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CHEZ LES lîmiENS 
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y\. le Coi.iinandiml ESPÉMANDIEU 


Mesdames, MEsstEuiis, 

Des diverses formes du naliirisme, le culte 
des eaux est celle, très probablement, dont 
rorigiiie est la |)lus ancienne. 

Je n’ai pas l’intenti^iî de l'étudier complè- 
tement : le ten^ dispose n’y sullirait 

pas. Je voudi’ais seidement, à l’occasion des 
fouilles que je fais exécuter sur le Mont Auxois, 
avec la collaboration de M. le docteur Epery, 
essayer de vous montrer comment il fut pra- 
tiqué, aux premiers siècles de notre ère, et ce 
qu’il en est resté, dans une partie de la France,- 
la Hourgogne — l’ancien pays des Eduens, — 

I 
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OÙ il semble bien qu'il ait joui d’une faveur 
particulière. 

Lorsque les Romains arrivèrent en (jaulc, ils y 
trouvèrent le culte des eaux. L’Océan, les lacs, 
les fleuves, les rivières, les fontaines et les 
sources étaient sacrés. A défaut de documents 
contemporains, de vieilles coutumes nous le 
prouvent. On a dit, par exemple, des Celtes, 
qu'ils s’avancaient tout armés devant la marée 
montante. Le fait, en lui-méme, est sans doute 
exact. Mais l’interprétation que les auteurs an- 
ciens lui donnaient ne résiste pas à Texamen. 
Ij’engloutissement de quelques (]eltes par 
rOcéan ne peut pas être Tacte de folie de guer- 
riers qui auraient voulu témoigner de leur 
grand courage en défiant les flots. 11 est plus 
logique de n’y voir qu’un acte religieux et 
réfléchi, quelque chose comme le sacrifice à 
des esprits dont ils redoutaient la colère, de 
victimes expiatoires qui s’offraient \ 

De .tous les cultes qu'ils trouvèrent établis 
dans nos pays, ce fut même, selon toute appa- 
rence, celui des eaux que les Romains com- 
prirent le mieux. Ils en avaient l’habiJtude par 


1 Cf. Camille Julliau, Revue des idiidcs «wc., 1903, p. 22. 
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leurs propres rites. Ils eurent, par suite, vite 
fait de Tassimiler, et c'est pourquoi nous avons, 
sur ce culte, des documents gallo-romains 
en si grand nombre \ Lorsque César nous en- 
seigne qu’Apollon était le dieu guérisseur des 
Gaulois, c/est sans doute des ^'sprits des eaux 
qu'il veut parler. Les Gaulois n'avaient pas de 
dieu qui portât le nom d'Apollon. Le panthéon 
gréco-romain leur était inconnu ; mais cela 
n’exclut pas la possibilité de conceptions my- 
thologiques comparables entre elles. En tout 
cas, au lendemain de la conquête, les dieux in- 
digènes des fontaines et des sources reçurent, 
pour la plupart, le nom d’Apollon. Ils gardèrent 
comme surnom leur nom celtique, et c’est ce 
qui nous permet de les reconnaître. 

Nous ne possédons pas de données sur la 
façon dont les Gaulois pratiquaient le culte des 
eaux. 11 ne semble pas qu’ils aient eu des 
temples. Si nous voulions nous représenter ce 
culte, c’est sans doute à ce que nous savons des 
pratiques fétichistes de certaines peuplades 
d’Afrique qu’il faudrait se reporter. 

Plus lard, des édifices furent construits dans 


1. Renel, Les religions de la Gaule, p. Ifi9. 
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le voisinage des sources. On eu connaît un 
certain nombre. En général, autant du moins 
que nous puissions en juger par leurs ruines, 
ce n'étaient que des oratoires fort modestes, où 
la place sulHsait à peine pour abriter la statue 
de la divinité. 

Le temple de la Seine, découvert, en 1836, 
par Baudot, se composait d’un vaisseau rec- 
tangulaire, où se trouvait la source sacrée, 
qui s’écoulait par une rigole taillée dans la 
pierre et recouverte de dalles. Des chapelles 
rentouraient. On pénétrait dans rune d’elles, 
placée en face de la source, par deux marches 
et Baudot suppose, non sans vraisemblance, 
(lu’elle a du abriter une statue de la déesse. 
U Des tronçons de colonnes, des chapiteaux, des 
bas(‘s et d’autres fragments, annoncent, dit-il, 
la richesstî avec laquelle cette pièc(‘ était dé<'o- 
rée ’ . ») 

Au Mont Martre, près d’Avallon, le tem|)le, 
de lorme carrée, était placé sur le sommet d’une 
colline, à proximité de deux sonnées. On y 
accédait |)ar un escalier de quelques marches 
et une petite esplanade, coupée par un .aqueduc. 


1. Mémoire de la Commission des ant. de tu Côte^d'Or^ II, p. lO'i. 
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le séparait d'une autre construction re'ctangu- 
laire destinée peut-être au logement des prêtres. 

Au Mont de Sène, près de Santenay, dans 
rarroridissement de Beaune, le sanctuaire cou- 
ronnait un tertre, au-dessus d'un plateau ro- 
cheux dominant lui-même les vallées de la 
Cosane et de la Dheune. Un simple couloir le 
partageait en deux corps de bêliments. Bulliot, 
qui a fouillé les ruines de ce sanctuaire, nous 
apprend que ses maçonneries, « bien que so- 
lides, u’oirraient pas le caractère d'un édifice 
public, mais plutôt celui d'une bonne construc- 
tion rurale de moyenne hauteur»’. La source 
sacrée coulait au pied des rochers. 11 y a peu 
d'années, une petite figure mythologique était 
encore enchâssée dans un mur voisin. On la 
connaissait sous le nom de Saint-Eloi et des 
mères venaient assez souvent l’implorer, le 
vendredi, avant le lever du soleil, pour la gué- 
rison de leurs enfants malades de la teigne. 

Le temple d’Essarois, aux sources de la Cave, 
dont le dieu portait le nom d'Apollon Vindon- 
niis\ était aussi partagé par un couloir et avait 
beaucoup d'analogie avec le précédent. On y 


1. La misaion cl le culte de Saint-Martin^ p, 158. 
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trouvait^ comme aux sources de la Seine, des 
cliapelJes séparées et, de plus, des thermes 
ou, peut-être, pour mieux dire, des hypocaustes 
destinés au chauffage de l'eau des piscines. 

D'autres leinples furent plus ou moins riches. 
Il en existait sur le plateau d’Uchon, par exem- 
ple, à rEsserteiiue, où la légende de trois fées 
redoutables remplit encore d'effroi, pendant 
la nuit, l(‘s paysans d'une chaumière voisine. 
La (]omelle-sous-Heuvray, Mavilly, d'oii pro- 
vi(;nnenl des bas-reliefs célèbres, Sainte-Sabine, 
Massingy-les-Vitteaux en possédaient. On en 
pourrait citer bien davantage. Mais j'ai hâte 
d’arriver à celui d' A lise, (jui fut certainement 
l’un des plus réputés et, peut-être aussi, l'un 
des plus somptueux et des plus vastes. 

Le site en était bien choisi. Le temple de 
source d’Alise s’élevait à l'extrémité orientale 
du plateau du Mont Auxois, en un point cjui est 
actuellement connu sous le nom de Croix-Saint- 
(’diarles et d’où la vue s'étend, d’une part sur 
la vallée de l'Oserain, de l'autre, sur celle de 
rOse, celle-ci toute verdoyante des bois de 
pins qui en garnissent les flancs, celle-là plus 
l’iche de pâturages, et dominée au loin par le 
plateau de Flavigny, oii se détache, de nos 
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jours, la masse blanche d’un couvent de Domi- 
nicains, rendu célèbre par le séjour (p’’j lit le 
Père Lacordaire. 

Les sourres de (Mît emplacement n’étaient pas 
très al)ondantes. Mais bîs (jallo-romains les 
avaient si bien captées, que pas une seule goutte 
ne s’en perdait. 

Iben que conduites depuis deux ans, nos 
fouilles ne nous ont pas enconî tout fait retrou 
ver des ruines du temple. Mais nous en con- 
naissons une notable partie et nous savons, en 
attendant mieux, le nom du dieu (jue l’on y 
adorait. 11 s’appelait Apollon Moritasgus^ et 
c’est bien certainement d’un dieu gaulois, assi- 
milé par les Romains avec Apollon, qu’il s’agis- 
sait. Ce nom de Moritasgas nous a surpris trcîs 
agréablement; mais on le connaissait déjà. 11 
figurait dans une inscription que l’on conser- 
vait à Alise depuis fort longtemps, dans une 
abbaye de Cordeliers, et qui a disparu, sans que 
Ton sache trop comment, dans le courant des 
premières années du dernier siècle. Cette ins- 
cription paraît meme s’cNtre rapportée au monu- 
ment que nous avons découvert. Elle rappelait, 
en effet, la donation d’un portique, faite au 
dieu Morltasgiis^ par un Éduen, riche person- 





Vu,. 1 . 
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nage de son époque, qui était parvenu’ à tous 
les hoiiiuMirs dans sa cité et dans celle de Lan- 
grès, et ([ui avait associé à sa libéralité sa 
femme et ses deux filles ^ 


D’une façon générale, le temple de source 
d’ Alise, délniit et rebâti plusieurs fois, avail, 
sur un de s(îs colés, dans les dernjères années 
de son exislence, la forme d'un grand parallélo- 
gramme l(*rminé pai' des absides (lig. 1). Des 
constriK lions accessoires, d(* deslinali(»nsdi ver- 
ses, en continuaient le plan vers le Sud. 

Je ne puis nalurellemenl pas entrer dans les 
détails de Torganisalion inlérieurcî de ce temple, 
Mais une chose au moins vaut d'étre signalée : 
c'est sa piscine. Elle était placée au jnilieu de 
la face que nous avons dégagée, et [)ouvait 
être remplie |)ar une canalisation oîi l’eau 
coule encore (fig. 2 . Le fond, (pie l’on attei- 
gnait par trois marches, en était formé d’une 
mosaïque de marbre blanc. 

Devant cette piscine, qui mesurait de trois à 


1. Corjji/fi inscript. latin,, Xtll, 287a. 
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quatre mètres de long, sur un peu mroins dë 
large, s’étendait une aire carrée, de noufmètres 
de côté, faite d\me épaisseur d j près de deux 
mètres de maçonnerie. La véritable destination 
de cette partie de Tédifice nous échappe. Tou- 
tefois, il est probable qiTon Tutilisait pour les 
cérémonies auxquelles n*' pouvait manquer de 
donner lieu rimmersioii des pèlerins dans Teau 
sacrée. Voici (tig, 3) une vue, un peu lointaine, de 
celte aire cl de la perspective dû teinple. Elle est 
prise de TOuest. La piscine est au centre ; Taire 
est <à droite. Les murs du premier plan sont 
ceux d'un portique; on distingue quelques 
traces de Tabside qui terminait la face de ce 
côté. 

L’une des entrées du temple était à TEst 
(fig. 4). Vous en apercevez les marches entre 
deux tronçons de colonnes. L’un de ces tron- 
çons, celui de gauche, pourrait être à sa place ; je 
ne puis rien dire de l’autre qui, du reste, est 
retourné. Il a été redressé par nos ouvriers ; en 
tout cas, il provient certainement du temple 
dont les murs portent, de ce côté, les traces 
d’un violent incendie. A droite, est un fragment 
de corniche, qui témoignerait de la somptuosité 
de Tédifice, si nous n’avions déjà, pour en 





Vu.. ^ 1 . 
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juger, M’aiilres débris fort nombreux, de toute 
nature. 

Au moins dès la première époque de son 
existence, qui fut aussi, à ce qu^il semble, celle 
de sa splendeur, le temple d’Alise, et peut-être 
même Teau de sa piscine étaient chauffés. Nous 
avons retrouvé les restes d^in hypocauste(fig. 5). 

L’édifice parait avoir comporté, à des distances 
variables, des -^annexes, sortes de chapelles ex- 
térieures, dont la plupart, sinon toutes, ont 
possédé des cuves à ablutions. Nous en con- 
naissons déjà cinq, et ce nombre sera peut-être 
dépassé. 

L’une de cos annexes, découverte en 1909, 
était de forme octogonale. Une canalisation, qui 
pouvait alimenter quelque petite piscine, la tra- 
versait el, de là, se rendait dans un autre sanc- 
tuaire, de forme carrée, dont la cuve existe 
encore. Une constatation curieuse a été faite 
en déblayant les ruines de cette annexe. Nous 
avons découvert sous un dallage un petit puits 
entièrement rempli d’ossements calcinés d’ani- 
maux. L’explication de ce fait me paraît simple. 
Les ossements ne peuvent provenir que de 
sacrifices. Il est probable que les constructeurs 
de la chapelle les avaient rencontrés au cours 





Fig. 
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de leurs travaux, sur les ruines d'un sanctuaire 
plus ancien, et qu’ils les avaient recueillis pour 
ne pas priver la divinité d'une partie de son 
bien. 

Comme je viens de le dire, la seconde chapelle 
extérieure avait une cuve. Elle était placée au 
milieu de l’édicule, et percée de deux trous qui 
permettaient de la remplir et de la vider. Contre 
la cuve, se trouvait une statue, dont le socle, 
encore en place, a conservé les crampons de 
fer qui la fixaient (fig. G). L'entrée de la chapelle 
était au nord-ouest. La canalisation pénétrait 
dans le sanctuaire de ce même coté. Elle lon- 
geait la cuve de pierre et se dirigeait ensuite 
vers le sud. Nous Lavons retrouvée dans les 
grandes ruines. Je passe sur deux autres cha- 
pelles de moindre intérêt, dont l’une avait une 
piscine de bois, pour arriver tout de suite 
à la dernière. Celle-ci de forme hexagonale, 
était traversée, comme toutes les autres, par 
une canalisation qui pénétrait dans le sanc- 
tuaire, parle milieu de l’une de ses faces. Une 
piscine garnissait le seuil de l’édifice, sur le 
tracé môme de la canalisation. Son déblaiement 
nous a fait retrouver, avec des ex-voto dont 
j'aurai à reparler, cinquante trois monnaies 




< 1 . 
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d’Auguste à Marc-Aurèle. H semblerait, par 
suite, que des désastres, dont il ne se releva 
pas, aient passé sur ce sanctuaire, vers le milieu 
du second siècle. 

Si nous connaissons le dieu Moritasgus^ 
nous n’avons inalheureuseinenl pas son image. 
Ou du moins, nous n’en possédons que le socle 
et run des pieds. Mais le déblaiement de la 
seconde des chapelles nous a fait découvrir la 
télé et la main droite de la statue qui la déco- 
rait. Klles étaient dans la cuve de pierre, oii les 
destructeurs du temple les avaient laissé tom- 
ber. Voici cette tète (fig. 7). Il s’agit d’une 
femme, peut-être d’Hygie, car la main que nous 
avons retrouvée lient un serpent. Cela semble 
prouver qu’à côté de Moritasgus^ au moins une 
autre divinité présidait aux sources d'Alise. En 
Gaule, on pourrait presque poser en principe 
que tous les dieux ont eu des parèdres. Vous 
connaissez Mercure et Rosnierta^ Borvo et Da- 
monUy Apollon et SironUy etc. J’ai dit ailleurs 
ce que je pensais à cet égard et je crois que la 
divinité dont nous avons retrouvé la tête était 
simplement la parèdre de Moritasgus, Le Mont 
Auxois a déjà fourni deux autres exemples de 
même ordre. Le plus récentréunitdans une même 
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inscription, deux divinités indigènes porlahl les 
noms de. Her^iisin et d Uciielis , L autre part, il 
existe trois ou quatre groupes, très énigina- 



Fig, 7. 


tiques, (le nièiiie provenance, qui reprtîsenlenl un 
dieu et une déesse assis, auxquels on n'est pas 
encore parvenu ù donner des noms. Assuré- 
ment, leur délerinination est malaisée, mais je 
ne serais pas éloigné de croire qu’il s’agit pré- 
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cisértîcnt, dans ces groupes, du dieu Ucuetis 
et de la déesse Bergusia. 

JK 

-Jti 

La léte que nous avons découverte est de fac- 
ture gréco-romaine. Soit qu'elles vinssent d'Ita- 
lie ou que les artistes gaulois fussent assez 
habiles pour les produire en copiant de bons 
modèles, les œuvres d'art qui décoraient les 
temples ne man(| liaient pas de caractère. Et par 
œuvres d'art, j'entends surtout, lela va sans 
dire, non pas les ex-voto grossiers, laissés par 
la piété des fidèles, mais les statues dos divini- 
tés f|ue l’on venait invo(|uer. Le ])lus souvent 
on n'en trouve c|ue des débris. La rage de dé- 
truire nous a privés de bien des chefs-d'œuvre. 
Le temple du Mont Martre, près d’Avallon, est 
un de ceux où ces débris sont les moins incom- 
plets. 

Voici, par (^xiunple (lig. 8), une statue d’Apol- 
lon qui en provient. Quoique taillée dans du 
calcaire commun, cette statue peut compter 
parmi les meilleures que l'on ait retrouvées en 
(i aille. 

Le temple du Mont Martre en possédait d'au- 
tres. Un second Apollon en provient aussi, ainsi 




Kig. s. 
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que deux télés qui paraissent de très bonnes 
copies d'œuvres grecques. 

L'une est une tête de Minerve, coiffée du 
casque athénien (fig. 9}; Tautro est celle d’un 



Fig. y. 


personnage dont le visage exprime la souf- 
france (fig. 10). On peut penser à Laocoon. Elle 
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est, comme la statue d'Apollon que vous Venez 
(le voir, taillée dans de la pierre tendre, ce qui 



Fig. 10. 


paraît écaïUer Tliypothèse d’une œuvre impor- 
tée. 

Rien, dans ce temple du Mont Martre, ne té- 
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moiofie d’im culle indigène. Mais c/esl le seul 

O n 

de loi! le la région éduenne qui nous produise 
rirnpression d’un sancluaire d’Italie. Partout 
ailleurs le earaelère locîal du dieu se manifeste 
dans ses images. 

Voiei, par exemple, un dieu de source recueilli 
à Lanlilly (fig. Il), près do Semur. Le person- 
nage est assis sur un siège bas et tient de la 
main droite, sin* ses genoux, en meme temps 
(lu’une grap[)e de raisin, la lète d’un animal 
serponli forme, dont le corps se termine en 
(|ueue do poisson. Je pourrais citer d’autres 
<‘xemples du mémo genre, où des animaux 
a(|uatiques, plus fantastiques (|ue réels, ac(*om- 
pagnenl des dieux. Les nag<‘oires cl les pat- 
tes, qu’on leur trouve quel(|uefois, en font des 
sortes de wivres. 

Ainsi, il stuiibbuxiil (|ue les eaux aient étéd’a- 
bord personniliées par des monstres. Idustard, 
(|uand les dieux devinrent anthropomorphes, 
l('s conce|)tions primitives leur seraient restées 
comme attributs. Cette thèse, d’ailleurs, n’est 
pas nouvelle. On Tadmel à peu près (‘ommu- 
nément, depuis que le totémisme est entré dans 
la science \ 

1 . ce. Ri iNAcii, ('u/tcs, ci h 7S. 



Fk;. II. 


neUenient assimilés, la façon de les interpré- 
ter n'était pas romaine. 
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J’ai dit c]ue lo temple d’Essarois était dédié à 
Apollon Vindonnus, Un fragment de fronton 
découvert parmi les ruines de ce temple, con- 
tient à la fois la moitié d'une inscription rela- 
tive au dieu et un bas-relief ([ui nous en 
donne rimage. Or, si le personnage est radié, 
ce qui est l’une des caractéristiques d’Apollon, 
on lui trouve aussi des ailes qui le distinguent 
nettement des images gréco-romaines. 

Les pèlerins (|ui se rendaient aux sources y 
laissaient des ex-voto. Ceux que nous possé- 
dons sont de tout genre, et aucune partie de la 
France n’en a plus fourni que la Bourgogne. 

Quelquefois, le dévot s’offi*ait lui-méme. 

En voici un exemple qui provient des sources 
de la Seine (fig. 12). L'homme qu’il représente 
est debout, sur une sorte de socle, les pieds 
nus. Les mains et la tète ont disparu; mais il 
semble bicm que son attitude ait été celle des 
orantes. Le plus souvent, le dévot tenait une 
offrande. Tantôt c’est un petit chien que le per- 
sonnage porte sur les bras; tantôt c’est un 
lapin. Fréquemment aussi ce sont des fruits 
que tenaient les dévots, soit qu'ils les offris- 




Fiii. 11 
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sent eux-mêmes, soit que ces fruits fussent 
simplement présentés par une main. 

Dans Tanliquité, comme de nos jours, la 
santé des nouveau-nés a été la préoccupation 
constante des mères. On les portait aux sources. 
Il est bien probable qu’on les plongeait dans 
les piscines; en tout cas, soit avant toute inter- 
cession, dans le but de se rendre la divinité 
favorable, soit apiès, pour la remercier des 
faveurs obtenues, (^es mères in(|uiètes offraient 
des ex-voto qui représentaient leurs nourris- 
sons. 

Le Musée de Chalillon en possède deux qui 
proviennent du temple d’Essarois. Ils sont 
informes. C’est à peine si l’on y distingue les 
quelques plis des langes des petits personnages. 
La tète n’est représentée que par une boule. Ce 
sont les (inivres banales de quel(|ue imagier 
rusli([ue. 

(]e troisième ex-voto vaut mieux (lig. l.'i). 11 
est au Musée de Heaune et a été découvert, avec 
d'autres, dans les ruines du temple de Sainte- 
Sabine. Je ne saurais dire si l’expression souffre- 
teuse de l’enfant est voulue. Mais l’artiste s’est 
si bien allatdié à la représentation des langes, 
que son œuvre en acquiert une certaine valeur. 
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Pas plus que de nos jours, du moins dans les 
campagnes, les nourrissons n’avaient les pieds 
libres. Ils étaient même serrés bien autrement 
qu’à notre époque, au moyen de cordelettes 
qui partaient de la poitrine, ou elles étaient 
passés dans un anneau. 

Les fouilles de la Croix-Saint-Charles nous 
ont certainement fourni le plus curieux des ex- 
voto de cette sorte (fig. 14). L’anneau y est 
nettement visible, ün a découvert ce bas-relief, 
en 1909, dans le petit sanctuaire avec cuve de 
pierre dont j’ai déjà parlé. 

Lorsqu’il s’agissait d’un cas pathologique 
bien déterminé, le dévot laissait à la source 
l’image de la partie du corps dont il souffrait. 
Les ruines des temples d’Essarois, des sources 
de la Seine et de la Croix-Saint-Charles nous 
ont livré de ces ex-voto en très grand nombre. 
Voici, à titre de spécimen (fig. 15) quatre têtes 
ou bustes qui proviennent des sources de la 
Seine et sont conservés au Musée de Dijon. II 
ne s’agit pas de débris, mais d’œuvres com- 
plètes; néanmoins, il serait assez difficile de se 
prononcer sur la nature de la maladie ([ui les a 
motivées. En général, les têtes ou les bustes 
des sources de la Seine représentent des femmes 



Fig. Vi 







Fig. te. 



In.. 17 


à la (]roix-Sainl-(^liarles, le plus^ intéressant 
représente une l’einnie vêtue d'une tunique. 
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C’est aussi le mieux conservé. Il est taillé dans 
de la pierre du pays et a été rencontré, avec 
une dizaine d’autres, dans les ruines de Tune 
des chapelles extérieures. 

Ceux-ci, de meme provenance, sont plus mu- 
tilés (fig. IG). On y reconnaît un honime barbu 
et deux femmes. Un l)uste en plusieurs frag- 
ments, restaure dans les ateliers du Musée de 
Saint-Germain, a un véritable caractère d’art. 
On dirait quelque copie d’une œuvre grecque 
(fig. 17). 11 semble d’ailleurs que le soin apporté à 
la fabrication des ex-voto n’ait pas été sans rap- 
port avec la richesse des temples et la vogue 
dont jouissaient les dieux qu’on y adorait. Sans 
doute, les sculptures trouvées aux sources de 
la Seine et à la (bx)ix-Saint-Charles sont bar- 
bares. Mais elles pourraient presque passer 
pour des chefs-d’œuvre, à coté d’autres qui nous 
viennent de sanctuaires de moindre importance. 

Que dire, par exemple, de ce buste re- 
cueilli à Massingy (fig. 18) ? Ici, la |barbarie est 
sans égale. Il faut, sans doute, en conclure qu’il 
y avait aux abords de chaque temple des indus- 
triels qui tenaient boutique d’ex-voto et ven- 
daient aux pèlerins, sur commande ou d’autre 
manière, ceux dont ils avaient besoin. Natu- 
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reüement, los plus adroits ou les mieux acha- 
landés étaient ceux des sanctuaires les plus 
riches. 

Le cas le plus fréquent est celui d'un ex- 



Vk:. is. 


volu conslilué par un hiisle, mais les télés 
ne sont pas rares. Les ruines du temple des 
soun'.es de la Seine en ont lourni trente-quatre; 
celles du temple d'Essarois heain^oup plus. 
Nous en possédons une vingtaine qui pro- 
viennent du temple d'Alise. 

De même que pour les bustes ou les têtes, ce 
n’est (jue par exception que les ex-voto figu- 
rant d’autres parties du corps reproduisent 
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assez nellement les stigmates d'une maladie 
pour que nous puissions en déterminer la 
nature. Mais on en connaît des exemples. 
Voici, nolamment, un genou (lig. 19 où l'in- 
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lention de représenter une plaie paraît évidente. 
Il provient des sources de la Seine et s(‘ trouve 
au Musée de Dijon. 

Il semble aussi (lu'on ait voulu représenter 
des maux sur deux genoux que nous ont livrés 
les rouilles d'Alise. L’un paraît ulcéré ; l’autre 
est déformé. Il est possible que nous soyons 
([uelquelbis en présence de cas d’arthritisme. 


Fio. 20. 


(le stèle (|ni en é|)(}use la Ibnne ; la dernière est 
de ronde bosse. 

On a d»; môme, en quantité, des l)ras et des 
mains, (^elles-ci sont presque* toujours figu- 
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rées ouvertes, sur de très petites stèles qui 
ont conservé des traces de coloration. 

Quelquefois le dévot ne se contenlait pas 
d’offrir à la divinité Tex-voto d’un membre. Il 
y ajoutait une dédicace. Ce sont deux ex-voto 
de cette sorte qui nous ont donné le nom du 



Fig. ‘21. 


dieu Moritasgus, L'un est une cuisse, et la 
dédicace nous apprend qu’elle a été offerte par 
un personnage appelé Catiauus, L’autre est 
un tronc, et celui qui Ta dédié était un affran- 
chi nommé Dio fanes. 

A défaut de ces deux pièces, que je regrette 
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de ne pas pouvoir vous montrer, voici* une 
dédicace du meme genre pro^^enanl d'Essarois 
ifig. 21). Elle est faite au dieu Vhidonnus^ dont 
le nom est écrit en abrégé, par une lemme 



Via, T.i. 


appelée Jiilia, fille de Maia, et les sigles (jui la 
terminent doivent se lire v(otuiïi siolvit i l(ibens) 
ni(erilo) — avec reconnaissan(*e, en accomplis- 
sement de^ son vœu. 

On a qiKîlfjuefois des exernpb^s d’ex-voto 
multiples; celui qui passe sous vos yeux (fig. 22) 
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réunU cinq têtes sur une meme tablette. Elles 
se ressemblent et sont assez sommairement 
traitées. Leur coifl'ure est basse et pourrait 
nous indiquer le second siècle. On a découvert 
cet ex-voto à Essarois; il est conservé au Musée 
de Chatillon. 

Ici (üg. 23), nous avons six jambes qui pro- 
viennent des sources de la Seine et sont au 
Musée de Dijon. 

(Quelle conclusion à tirer de ces cx-voto mul- 
tiples? Je n’en vois que deux. Ou bien le dévot 
a répété son offrande, dans la pensée de se 
rendre la divinité plus favorable, — et c'est ce 
<(ui expli([uerait la ressemblance des cinq têtes 
trouvées à Essarois, — ou bien plusieurs dévots 
se sont réunis dans une commune intention. 


Deux des temples de Bourgogne, ceux des 
sources de la Seine et de la Groix-Saint-Charles, 
ont fourni en (|uanlité considérable des ex-voto, 
d'une nature particulière, dont on n’a jamais 
recueilli, sur d’autres points, que des spécimens 
isolés. 

Ces ex-voto, qu'on peut classer en plusieurs 
séries, d’après la forme des organes repré- 
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sejilés, sont travaillés sur de niinees féuilles de 
mêlai, découpées an ciseau, parfois dorées, de 
0'" 01 à O'** 05 de long* sur une largeur moindia*. 
On les fabi*i(| liait sur place; h's fouilles de» hi 
(u'oix-Saint-Cliarles nous ont fourni d(^s décluds 
(|ui ne laissent pas de doute à cid. égard. 

( )uel(jues-uns pourraient rappider di‘s cures 
(le h(‘rnies ; d'autres (igurent des seins; mais la 
séri(» la [)lus importante est due à di^s maux 
(ryeux (lig. 2 \). 

Les organes, réunis par paiia^ sur des lahlelles, 
sont de loriiHî très variable, mais toujours gros- 
si(.*re. Les fabricants, pour les produire, n'ont 
fait usage, le plus souvent, <|ue d'une pointe et 
d’un marteau. Les moins mauvaises des images 
proviennent de poinçons; on a un exemple de 
surirappe. (Certains yeux, l)ien (|ue faits au 
poinçon, n'ont pas de pupille; d'autres ont une 
pupille très dilatée ou très resserrée; d'autres 
encore sont bordés de points. Mais ces parti- 
cularités n'ont aucune valeur scientili<|ue. On 
ne peut y trouver (|ue dilücilemenl des indices 
(le maladie, ce (jui ne veut pas dire ([u'on n'ait 
jamais eu l’intention d’en indi(|uer. 

Les ex-voto de bronze sont presque toujours 
percés d'un ou de deux trous, qui nous prouvent 
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qu’on les clouait sur des planchelU's. Certains 
ex-voto d’yeux ont môme garoé leurs clous. 

Il y a une très grande analogie entre les ex- 
voto d’Alise et ceux des sources de la Seine. 
Mais, pour ceux de l)ronze. cette analogie ne 
s’étend pas à la façon dont on les a recueillis. 

Les ex-voto de bronze des sources de la Seine 
constituaient comme une sorte de petit trésor. 
Us étaient contenus, avec 830 monnaies d'Au- 
gusteàMaxime,dansunvasede terre (|ue fermait 
une lame de plomb. A Alise, tous les ex-voto de 
métal ont été découverts isolément, au ( ours des 
fouilles. 

On ne peut tirer de ces constatations aucune 
conclusion bien rigoureuse. (Cependant, il sem- 
blerait que la destruction du tem|)le d’Alise ait 
été plus imprévue <|ue celle du temple de la 
Seine. Les prêtres de ce dernier sanctuaire 
auraient eu le temps de cacher de l’argent et 
des offrandes, tandis (|ue ( eux du premier se 
seraient trouvés dans l’obligation de fuir en 
laissant en |)lace toutes choses. 

Une série d'ex-voto juqu’ici particulière au 
temple d’AJise figure des doigts. Il s’agit encore 
de lamelles de métal, estampées dans la 
forme voulue, et finies au burin. Ce sont des 
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gros orteils ou des pouces ; on ne peut pas en 
décider. 

De riosjours, une des pratiques superstitieuses 
les plus courantes est celle qui consiste à jeter 
des épingles dans les sources. Ün a dû faire de 
même dans Tantiquité. Dans (;elui des petits 
sanctuaires d’Alised’oii provient la tête de divi- 
nité que je vous ai montrée, nous avons recueilli 
quarante-huit épingles ou aiguilles d’os. 

t 

* 

Les pèlerins (|ui se rendaient aux sources 
avaient sans doute un costume particulier ou, 
du moins, (certains détails de costume qui les 
distinguaient de la foule. 

Le costume gallo-romain nous est connu 
par des centaines de pierres tombales. Les gens 
fortunés étaient vêtus d'une tunique longue et 
d'un manteau à manches larges. Ils étaient 
chaussés. Le costume des femmes ne différait 
guère de celui des hommes que par une plus 
grande longueur donnée à la tunique. 

Les artisans et les paysans portaient une 
sorte de blouse à manches plus ou moins 
étroites. Les gens tout à fait misérables avaient 
un côté de la poitrine entièrement nu et leur 
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vcleuiunl, pins que sommaire, était serré, à la 
eeintiire, par une corde. 

Mais pas une seule fois, ailleurs qu’au temple 
de la Seine, je n’ai rencontré le costume que 
vous montre celte image et qui est celui de 
presque tous les dévots tenant une offrande 

(fi g. 2r,). 

L’archéologue JLujdot en avait déjà fait la 
remarque. 

a Devant sa poitrine et derrière le dos, — dit-il 
de Tune des sculptures, — est une espèce de bulla 
ou fibule, de forme plate et circulaire, retenue 
par des cordons, plats également, croisés devant 
et derrière, passant sur les épaules et sous les 
bras. 

» Lornemenl, placté devant la poitrine, pour- 
suit-il, a cerUiinement de l’analogie avec la 
huila des Romains, que fon mettait au cou des 
enfants nés de parents libres, comme talisman, 
pour les préserver de certains malélices. Mais 
il n’est pas ordinaire do la voir attachée avec 
des cordons croisés devant et derrière, comme 
celle-ci ; et la foi me en est communément sphé- 
rique, tandis qu’ici elle est absolument plate, 
comme certaines fibules ou agrafes dont les 
(jallo-romains se sont servis plus tard pour 
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attacher leurs vetements. Cet ornement sa por- 
tait peut-être chez eux à la place de la bulla. » 

La description que donne Baudot est exacte. 
11 peut me suffire d'y ajouter que trois au- 
tres cordons, qu’il ne semble pas avoir remar- 
qués, retombent par devant jusqu'au bas de la 
tunique. Mais l’explication qui accompagne 
cette description ne me satisfait pas. Baudot 
lui-même a si bien senti ce qu’elle avait de fra- 
gile qu'il ne parle que de Tornement décorant 
la poitrine. Or, il est bien évident qu'on ne peut 
pas l'envisager seul, et (|u'il faut y rattacher 
l’ornement similaire placé sur le dos, ainsi que 
tous les cordons, dont la quantité, d'un autre 
côté, ne se comprendrait pas pour un talisman 
qui serait comparable à celui des jeunes Ro- 
mains. Je crois, pour ma part, qu'il s'agit d'un 
insigne de dévotion. Il serait intéressant de 
pouvoir aller plus loin et de connaître la nature 
des diverses parties dont se serait composé 
l’insigne. A cet égard, des suppositions sont 
seules permises. 

Les Gaulois portaient peut-être des phalères. 
M. Camille JuIIian a rappelé l'exemple de Ver- 
cingétorix qui, se rendant à César, jette ses 
phalcres et ses armes devant son vainqueur. Le 
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caraotère plus religieux que guerrier des pha- 
1ères ne saurait nous surprendre. Comme con- 
séquence, il se pourrait que des disques métal- 
liques, fixés par des courroies, aient procédé, 
aux temps gallo-romains, d\ine tradition cel- 
tique. (Cependant, s'il s’agissait de phalères, il 
semble bien (|ue nous devrions leur trouver 
une décoration en relief qui manque toujours. 
Je suis amené, par suite, à supposer que tout 
l’insigne était d’éloffe et que sa richesse ne te- 
nait ([u'à la fortune de chacun. Les pauvres 
n’en auraient conservé que les éléments essen- 
tiels. Les riches se seraient parés davantage. 
Mais de toute manière, il aurait existé, aux pre- 
miers siècles de notre ère, un insigne, sinon 
obligatoire, du moins très fré(|uemment porté 
par les dévots. 

'4' 

C)u’esl-il resté, dans la région éduenne, de ce 
culte des eaux dont tant de ruines de temples 
nous alleslenl la faveur 

Beaucoup de légendes et des prati(|ues su- 
perstitieuses en aussi grand nombre \ 


l. Je me suis purliculièrement servi, pour tout 'ce qui va sui- 
vre, du travail de Rulliot ayant pour titre : Le culte des eau.v en 
pays éduen. Paris, 1867, in-8®. 
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11 y a quelques années, les mères inquiètes 
de Til Ghatel, de Lux et de Gémeaux — trois 
communes de la partie orientale de la Cote- 
dX)v — venaient encore à la source de Fonte- 
nottes, dans le voisinage, pour leurs enfants 
fiévreux. Elles étendaient les langes du petit 
malade sur l’eau, et s’ils coulaient à fond; la 
pauvre mere s’en allait préparer ses vêtements 
de deuil. 

A Etalante, près de Chatillon, la source de la 
Coquille est habitée, dit-on, par une fée. A la 
Chandeleur, les jeunes mariés de l'année y vont 
jeter des gâteaux dont ils cherchent à ressaisir 
les fragments. 

La Douise, à Chatillon, est l’objet d'une cou- 
tume semblable. 

A la Fontaine Froide, prés de Savigny-sous- 
Beaune, une fête du printemps subsiste encore. 

A celle de Sainte-Marguerite, non loin de là, 
une abbaye a été construite sur les ruines du 
sanctuaire païen. 

Au nord du plateau d'Auvenay, dans le bassin 
de rOuche, des grottes d’oii s’échappent des 
ruisseaux, sont des lieux de réjouissance. Au 
sud de ce même plateau, diverses fontaines 
sont encore le but de pèlerinages. 
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Dm temps du vieil historien de Beaune, 
rahbé Gandelot, il y avait à celle de Saini- 
Homain deux tôles de pierre que les habitants 
de la contrée venaient gratter pour en faire 
boire la poussière aux malades. 

« Les gens de la campagne, dit-il, les hono- 
raient, il n'y pas vingt ans, sous les noms de 
Sainl Népo et de Saint-Ploto ; on y apportait de 
((uatre à cinq lieues, les petits enfants ou leurs 
linges (|u'on trempait dans la fontaine. » 

Les tôtcs ont disparu ; mais on vient toujours 
à Saint-Romain pour débarrasser les enfants de 
la teigne. 

Au sud du môme plateau d'Auvenay, une 
petite rivière affluent de la Dheune, la Cosane, 
sort d’un massif de rochers où se tenait autre- 
fois une fête, au commencement du printemps. 

Mais dans cette vallée les légendes païennes 
sont plus rares. Par contre, celles de Saint- 
Martin n’y manquent pas. Certains rochers, de 
structure bizarre, sont devenus les chandeliers 
et l'autel dont se servait le grand apôtre. 
Ailleurs, sont les pas de son âne. Une grande 
roche fendue l’aurait été par Saint-Martin lui- 
menie pour échapper au démon qui le pour- 
suivait. 
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Sur le plateau du Mesvrin, qui continne au 
sud-oucsl celui iVAuvenay, une /jetite cha- 
pelle dédiée à Saint-Ploto, comme la fonlaine 
de Saint-Iiomaiii, a été bâtie près de Gainay, sur 
les bords du ruisseau de Saint-Sernin-du-Bois. 

Saint-Plolo n’est pas connu des hagiographes. 
C’est en vain qu'on chercherait son nom dans 
le calendrier. 11 n’en possède pas moins une 
petite statue qui est placée dans la chapelle, 
et qui passe pour procurer la guérison des 
enfants noués. Elle est complètement entourée 
de cordons grossiers» par quoi se manifeste la 
reconnaissance de ses fidèles, et qui matéria- 
lisent les bienfaits de son intercession. 

Mais Saint-Ploto n’est pas le seul hôte de la 
chapelle. On y trouve aussi deux divinités 
païennes dont une pourait être Vénus et l’autre 
représente un personnage nu, tenant des deux 
mains, devant lui, un grand vase sans anse. 
Et si Saiiit-Ploto est célèbre, ce person- 
nage nu, connu sous le nom de Saint-Fre- 
luchot, ne jouit pas d’une réputation moindre. 
Elle est meme telle que toutes les démarches 
faites pour acquérir la sculpture sont restées 
sans résultats. Le Musée d’Autun n’en possède 
que le moulage. 
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Le plateau tri'chon a une source sacrée qui 
<»st dite fontaine Marianne. Klle est située à 
quelques pas d'une chapelle, où les nourrices 
se rendent pour obtenir un lait plus abondant. 
Elles puisent de l'eau dans un vase, qu'elles font 
toucher, avant de boire, à une petite statue de 
Sainte-Anne placée dans la cdiapelle, (*l em- 
()ortent de cette eau, pour continuer, pendant 
(|uelques jours, l'acte de dévotion. T^a Sainte 
de la chapelle est la Dame de M(fison-Drn . La 
crédulité populaire joint sa légende à i^elhî 
d'une wivHî ailée (|ui habiterait dans le voisi- 
nage et garderait préc^ieuseinent le trésor des 
offrandes faites aux sources. 

La fontaine de l’Esserlenue guérit d(‘ la fièvre; 
celle de la (]omelle est salutaire pour les yeux. 
L’Essertenue, ou se trouve une chapelle conte- 
nant une statue désignée simplement sous le 
nom de la Sainte, était une des stations des 
fidèles qui, du fond du Charolais, se rendaient 
à Sainte-Ueine d'Alise. Jadis, trois fêtes prin- 
cipales : Pà(|ues, les Rogations et la l^entecôte, 
y appelaient la foule. Aujourd’hui, celle de la 
Pentecôte subsiste seule et réunit encore plus 
d’un millier de visiteurs, sans préjudice des 
pèlerinages isolés. 
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.rai parlé de TefFroi qu'inspiraient aux paysans 
certaines des légendes de rEsserlenue. Durant 
la nuit de Noël, ils prétendent qu’on entend des 
gémissements d'enfants. Ce sont des nouveau- 
nés, morts sans baptême, qui les poussent. 
Leurs âmes choisissent cette nuit pour deman- 
der la délivrance. 

On rapporte que la cloche de la chapelle, 
précipitée dans un marais par un bouvier, n'a 
jamais pu en être retirée, et qu'elle sonne toute 
seule à certaines époques de l'année, mais que 
ceux-là seuls l’entendent (jui sont en état de 
grâce. 

La fontaine est précédée d’une petite espla- 
nade, qui permet aux pèlerins d'y stationner. 
Ils se mouillent le visage, puisent une bouteille 
d’eau et l'emportent à la chapelle pour lui faire 
toucher la statue. Puis ils la boivent. Quelques- 
uns mêlent à cette eau de la poussière grattée 
sur le piédestal qui supporte l’image de la 
Sainte. 

Bien (|ue chrétiennes, ces pratiques ne sont 
nullement encouragées. Le clergé les condamne. 

« C’est le soir de la Pentecôte, dit Bulliot, 
que la Sainte accomplit surtout son œuvre. La 
foule s’entasse dans la chapelle en chantant des 
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cantiques. L’absence de prêtres livre les assis- 
tants à leurs propres inspirations ; et malgré 
cette liberté complète, il règne un certain re- 
cueillement qu’entretiennent des prières faites 
à haute voix par des femmes âgées. Vers onze 
heures ou minuit, lorsque l'air respirable com- 
mence à manquer, quelques assistants sont em- 
portés à moitié asphyxiés. La statue se couvre 
de sueur et change de couleur... 

» (7est le moment de l’fpuvre, et la foule 
frémissante trépigne à la vue du miracle. 

» Les chants redoublent. On cite les guéri- 
sons extraordinaires, les enfants dénoués, ceux 
dont la parole attardée s’est fait entendre pour 
la première Ibis, les fièvres les plus tenaces 
guéries subitement, les mariages faits dans 
rannée à la suite d’un pèlerinage, les prêtres 
incrédules punis par la Sainte, etc. Puis, le 
malin venu, on se presse à la source ; la cha- 
pelle est à peu près vide vers midi. Le plateau 
redevient désert... » 


Et maintenant, que conclure de tous ces 
exemples que je viens de citer, et de bien 
d’autres qu’il me serait facile de fournir, sinon 
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que le paganisme se survit sous le vernis chré- 
tien qui le recouvre. 

Le culte des eaux a été combattu violem- 
ment par les missionnaires et les conciles. 
Leurs efforts, dit encore Bulliot, (* n’ont abouti 
le plus souvent, qu’à le changer de forme ». 

Sans doute, les sources, pas plus que les au- 
tres forces de la nature, ne sont adorées au sens 
propre du mot. Mais par les réparations que le 
peuple leur demande, il semble bien que son 
âme se souvienne encore que ce furent là ses 
premiers dieux. 



s. FRANÇOIS R ASSISE 

El l’ÉPOPÉE fran(;aise 


PAR 

P. ALPHANDÉRY 


Il n’y a rien (|ue de fort simple dans l’iiistoire 
des premiers Frères Mineurs : au eommence- 
ment du XlIP siècle, un jeune homme d’Assise 
en Ombrie, Francesco di Bernardone, après une 
crise morale qu’il traverse aux environs de sa 
vingt-troisième année, quitte une vie de luxe 
et de plaisir pour se vouer à l’ascétisme le plus 
rigoureux. 11 vit en ermite mendiant; quelques 
jeunes hommes de son pays l’écoutent, l’imi- 
tent, se joignent à lui. Ce groupe libre de péni- 
tence réuni pour pratiquer en commun la vie 
évangélique de dénuement, sans couvent ni 
•hiérarchie conventuelle, devient, une fois sa 
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règlq approuvée du pape, un ordre actil, bien- 
tôt dédoublé, bientôt immense en nombre et en 
influence. \ous n'avons pas à parler du déve- 
loppement ultérieur de l’ordre; les débuts, IVn- 
cide/U, les conversions, ce sont choses assez 
banales, surtout au temps où vivait François : au 
XI*" et au XII"^ siècle, un Romuald, un Jean 
Gualbert, un Norbert de Gennep, un Etienne de 
Grammonl avaient pareillement quitté sans tran- 
sition la vie mondaine pour la solitude et l'ascèse 
passionnée des ermites, avaient groupé par la 
force d’attraction de leur exemple des disciples 
aussi ardents qu’eux-memes. Qu’est-ce donc 
(|ui fait entre tous de S. François un mer- 
veilleux héros de l’ûme médiévale, toujours 
plus attachant à mesure qu’on le connaît 
mieux ? 

C’est d'abord la richesse exceptionnelle de la 
vie religieuse que, même en l’approchant à 
peine, on devine aussitôt en lui : il reflète toute 
la foi de son temps, dénoue avec une aisance 
qui déconcerte les théologiens tous les pro- 
blèmes dont ils avaient péniblement compliqué 
la tradition évangélique; l’union spirituelle avec 
le Christ ou l’imitation littérale de sa vie ter- 
restn*, il résout l’une et l’autre sans l’effort 
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crispé de certains grands mystiques ou aséètes. 

C est aussi que Tidéal de pauvreté qui est 
la note dominante de sa doctrine n’est point 
abstraction théologique ou ascèse désespérée, 
un farouche idéal qui souhaite la mort, mais un 
idéal de joie parfaite, de vie pleinement réali- 
sée. Jeune homme il a rêvé d’accomplir de 
très grandes choses dans le siècle, et ces 
grandes choses, il les a accomplies hors du 
siècle en faisant simplement ces beaux 
projets de jeune homme une suite de vivantes 
allégories. 

S. François, le tendre S. François eut une 
ême de chevalier \ 

Le fils du marchand Pielro di Bernardone, dès 
sa prime jeunesse, étonnait ses compatriotes 
par la courtoisie de son cime, le raffinement de 
ses manières, son goût du faste et des belles 
aventures. Son biographe, Thomas de Celano, 
qui l’a connu de près mais qui est sévère aux 
choses du siècle, nous raconte lui-même avec 
quelque complaisance cette jeunesse brillante, 

1. ...Ad inveggiir cotanto paladino 

Mi inosse lu infiamnintu cortesiu 
Di Fra Tommaso, e il discreto latino. 

raraitiso, Xll, 1 4:2-1 i4. 
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ces mocedades^ ces « enfances » comme dirait 
noire vieille épopée. François était passionné 
de jeux, de chansons, de plaisanteries et aussi 
de beaux vêtements, très prodigue, très affable, 
surtout gloriæ cupidus. Une véritable cour 
Fentourait à travers les places et les rues 
d'Assise, cour turbulente, probablement peu 
sévère de ton, mais où François régnait en con- 
servant une délicatesse, une élégance de cœur, 
qui le préservait toujours de la vilenie du 
langage. Passionnément il se lança dans la pre- 
jnière guerre qui vint : Pérouse et Assise se bat- 
taient, il se battit, fut fait prisonnier ; captif avec 
des (chevaliers, il était plus chevalier qu'eux 
tous, riait, défiait Favenir, disait : « N ous verre/ 
(|ue quelque jour le monde entier m’hono- 
rera 

A son retour de captivité, il a vingt-deux 
ans. 11 reprend sa vie mondaine, au pre- 
mier rang de la jeunesse dorée. Mais il tombe 
gravement malade ; c’est une première étape 
dans la conversion : un recueillement — dont 
il sort bienl(>t pour se rejeter en pleine cheva- 
lerie. Un noble assisiale partait pour FApulie, 
pour aller rejoindre le comte Gauthier de 
Brienne : François partira aussi. Il fait des pré- 
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paratifs fastueux, habille des chevaliers ‘pau- 
vres ; il pense bien gagner à celle guerre ses 
éperons d’or. Puis, à peine est-il parti qu’il 
revient, peut-être déjà déçu par la médiocrité de 
ses compagnons, par la banalité de celte expé- 
dition de condottière. Ses rêves de chevalerie 
étaient d’une chevalerie si haute, si au-dessus 
des réalités: Un jour il lui avait semblé que la 
boutique paternelle se tranformait en un palais 
éclatant, qu’à la place des ballots de drap 
c’étaient des boucliers, des armes qui brillaient; 
sur la route, il a entendu une voix qui lui a 
demandé pour quel maître il allait combattre 
et désormais c’est du seul vrai maître qu’il veut 
être chevalier. Ses compagnons ne sont pas assez 
subtils pour deviner cette intime transposition 
du sens chevaleresque chez le jeune homme, 
d’Rutanl qu’il ne cesse de leur dire : u Je vais 
devenir un grand prince, je vais faire dans mon 
pays même de grandes, de très grandes choses», 
que ses aumônes sont fastueuses, aumônes de 
prince et non de pénitent, et qu’enfin il n’a pas 
cessé de mener une vie mondaine; même il 
s’est laissé nommer « prince de la jeunesse » 
d’Assise, dignité qui comporte la présidence, 
sinon l'organisation de festins et cortèges 
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joyeux. — ]^)urlanl un soir que les jeunes 
gens aceoinpagnaieiit le prince de la jeunesse à 
travers la ville, ils voient bien (|iril est distrait, 
(pi’il tient mollement à la main le sceptre de sa 
folle royauté; ils pensent qu’il rêve de gloire 
ou d’amour, d’une fiancée très belle à conqué- 
rir. — c( Oui, une fiancée, la plus belle et la plus 
noble de toutes », répond François dans l’esprit 
de (|ui s’ébauche l’image de Dame Pauvreté. Et 
les premiers pas dans sa conversion marquent 
encore cre caractère nia^naninti/alc su,periot\ 
largita/r profusior. Il va à Rome et trouve 
bien chiches les olfrandes (pi on dépose sur 
l’autel de Saint-Pierre — et il y jette toute sa 
bourse; bien mesquines les pénitences que 
s’imposent les pèlerins — et il troque ses riches 
vêtements contre les haillons d’un mendiant, puis 
demande l’aunmne sur le parvis de Saint-Pierre. 
Ouelques jours plus tard, lorqu’il errera, à 
moitié nu, sur les routes ombriennes et 
qu’il rencontrera des voleurs, il criera sous 
leurs huées de dérision et sous leurs coups : 
«Je suis le héraut d’un grand roi ». « Arma 
carnalia ui spiritualia verfil », dit Th; de Gelano. 
Et il est bien vrai qu’il a seulement changé ses 
armes charnelles en armes spirituelles. 
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J’ai rappelé ces traits de jeunesse de S. Kran- 
( ois (il y en a bon nombre d’autres) pour vous 
faire bien sentir ce qui, selon moi, est chez 
lui l’esprit épique, d’aventure et de gloire guer- 
rières. Un Jean Gualbert, un Romuald, jeunes 
nobles italiens, ont peut-être aussi, à la suite 
d’une crise morale, transposé in divinis le rêve 
de conquête chevaleresque dont était pleine leur 
anie passionnée, mais la réalisation s’est faite 
eu un froid ascétisme; chez François au con- 
traire, la nouvelle face du rêve garde une 
poésie d’iïéroïsme concret et joytuix, et tou- 
jours juvénile. M. 1^. Sabatier Fa dit en une très 
heureuse formule : pour Frariçois, la réformes 
de l’Kglisi^ (*t du niondf; chréti(ui est « unc^ che- 
vauchée épi(|ue ». 

rlus tard un autre jeuni* homimî, de famille 
authentiquement noble lelui-là. Don Inigo 
Uopez de Loyola, comme S. François âgé de 
vingt-li ois ans, comme S. Fiauçois meiianl une 
vi(' très mondaine et brûlant de se distinguer 
dans la carrière des armes, averti, transformé 
comme S. François par une maladie_, se consacre 
à une chevalerie nouvelle, la lutte spirituelle 
pour la vie catholique et la sainteté. Et, comme 
il a lu avec passion les romans d’aventure, sur- 
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loiit les AmadiSj il suspend son épée à l’aulel de 
la Vierge et, avant de prendre l’habit de pèlerin, 
passe sa nuit en une solitaire veillée d armes. 
Héve isolé cl froid de chevalier errant; S. Fran- 
çois, lui, inet à s’engager dans sa chevalerie en 
esprit l’émotion joyeuse et rude des preux de 
l’épopée carolingienne. Dans ces deux conver- 
sions de chevaliers du (dirist, il y a, outre la 
dilférence de deux caractères d’hommes et de 
deux époques, la différence d(^ deux littératures. 

Car il me parait bien que l’épopée française 
est j)our quel([U(^ chose dans la formation de 
cette âme épi(|ue de S. François — de la cheva- 
lerie des premières années, de la sainteté des 
autres. S. l’iaiicois, lecleur passionné de nos 
vieux poèmes, (‘,sl un peu disciple de nos preux, 
(’iorres, 0/anam, llenan, presque tous ceux qui 
ont parlé de S. François, ont vu dans la littéra- 
ture prov(încal(' l’origine de quel(|ues-uncs des 
formes lyi iques |)ropresàsa parole, à sa j)oésie. 
Noyons si par la fruste littérature de nos chan- 
sons d(^ g(\sle ne s’explique pas (|uel(|ue chose 
d encore plus intime que son lyrisme. 

11 sail le français et il l’aime. Son [)ère était 
en relations commerciales avec la France, y fai- 
sait des séjours — c’est pendant un de ces 
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voyages (fue naquit François. Sa mè*e l’îwait 
d’abord nommé Jean ; son père à t on retour l’ap- 
pela François, peut-être par adéction pour tout 
ce (|ui était français, peut-être j)aree que ce nom 
était déjtà assez répandu en Italie, même en Om- 
bric, au X1J'‘ siècle’. D’ailleurs les jeunes gens 
de la noblesse ou, comme François, de la riche 
bourgeoisie, savaient le français. C’était une 
mode, une élégance. Ils le savaient plus ou moins 
bien : François n’en eut jamais, disent les Trois 
(Compagnons, qu’une connaissance incomplète, 
mais ce fut [)our lui la langue des belles choses, 
des beaux moments, des enthousiasmes et 
presque de l’extase*, si bien que la Légeiulc 
(torée fait de celte connaissance du français un 

1. <( F]x singuluri ol iiisuclu iiuniiiio >>, dit 11 Celaiio. Mais 
iVl. Délia Gidvanna, dans son bel article : S. rranccsco s^iulUirc 
\(liorn. ütor. délia lelter. ital., t. XXV. Cl. aussi t. XXIX, p. 28i sq.) 
dont nous avons fait usaj^e ici à niuintcs reprises, montre (p. (1, 
II, ‘Jj que le nom de l''rancois na rien d insolite en Italie à cette 
épixjue. Dès 1058 on le trouve en Onibrie même, sous la forme 
Francisebo et Franzus. V. aussi Taniassia, Francesco d' Assis! c 
la sua Icf'qcndn^ p. 112, n. 2. ; Tarducci, Vita di S. Fr. (lyO'i), 
p. (>, n. 12. 

2. Sur le français « langue de l’extase » chez S. François, 
Voir Délia Giovanna, op, cii.^ p. 10. La Lep^endu vcrsificata 
(cd. Kd. d’AlcnVon, dans Misccllan. Franc. y V, fasc. il., p. 
explique ainsi le nom du saint : « Fertur ob hoc tandem Fran- 
cisci nomen adeptus quod sibi Francorum sit colitus inclyta 
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don divin, une glossolalie insigne. Les premiers 
biographes de S. Fran^:ois n^y voient rien de 
tellement surnaturel ; ils nous le montrent le 
plus simplement du monde chantant en français, 
mendiant en français. Lorsqu'à Saint-Pierre de 
Rome il endosse les guenilles d'un mendiant, 
sous le porche de Péglise il demande Taumône 
en français «dont il usait volontiers». Tandis 
qu'il travaille à rebâtir la pauvre église de Saint- 
Damien, il quête en français pour avoir les pier- 
res des murs et l'huile des lampes. Lorsqu’il 
vient de (|uilter Assise, protégé par l'évéque 
(!ontre la colère de son père, et que demi-nu il 
traverse la campagne ombrienne, c'est en lan- 
gue française qiTil chante à pleine voix les 
louanges de Dieu. Son frère cad(*l, Aiigelo, un 
matin (riiiver, comme François grelotte dans 
un coin d'une église d'Assise sous ses haillons 
de pénitent, le raille et charge quelqu'un d’aller 
lui acheter pour deux sous de sa sueur: « Je l’ai 
déjà vendue el un bon prix, à mon Seigneur », 
répond S. François eu français encore. Le 


lin)2^ii!i,(]ua fcrvciis in laudo I)ei consuovoril liti »». Sur le sens de 
{•nllica lingua (l'raneais d’oïl et non d'oc), v. Délia Oiovanna, 

< j)j). 18-ly. 
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franrais est pour lui !a langue de sou vceu he- 
rojc/uc. 

Plus fard, lorquc dans la marclie dWindiKs 
Fraiirois portr Tévangile, acromj)ag.ié du bon 
I I*. Egidcj il ehanfe encore en IVaiu ;ais; et il se 
peut ((u’il ait ainsi ehanle tout au long des 
routes de sa vie. 

Mais, outrer ia langue franeaise, il semble bien 
(|U(î son éducation ait compris la littérature 
épique de Franche. Otte littéralure est à l’époque 
(l( S. François connue depuis longtemps en 
Italie. Ozanam avait déjà dit qu'au début du 
XII® siècle, Doiiizo, qui écrivit (Ui vers Fhis- 
toire de la comtesse Mathilde, connaissait 
les romans épiques français. M. Pio Rajna a 
démontré par l'onomastique que les chansons 
de geste françaises étaient populaires en Ita- 
lie, puisque les noms de leurs héros étaient 
d'usage presque courant dès le XI® siècle’* 
Après deux siè(*les le succès des jongleurs qui 
chantaient ces héros, des canlatoi-es fraucigino- 
rnm^ dont les plus anciens furent certaine- 
ment d'origine française^ était encore tel que 

1. lioniania, I. XVIIf, pp. 1-69; v, aussi .irc/i. star, ital., XIX, 
p. 2 : 1 . 
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les magislrüls de Bologne leur défendirent en 
1288 de stationner sur les places de la ville, 
tant la circulation en était entravée. MM. No~ 
vati, dWncona, Migiiini ont relevé les traces 
laissées par l’épopée carolingienne dans les 
traditions, dans le folklore italien. Enfin, 
récemment, M. Bédier a montré la diflu- 
sioii de nos chansons de geste s'opérant par 
les grandes voies de pèlerinage ()ui de France 
menaient à Rome, la double sirata franci- 
^ena. L’une de ces voies traverse TOmbrie, 
celle qui va par Bagno, Arezzo, longe le Tra- 
simène et rejoint la voie cassienne pour at- 
teindre Rome par Viterbe et Sutri\ En terre 
ombrienne aussi, le souvenir des preux de 
France s’est implanté et maintenu. A Gorciano, 
on raconte un grand combat de Roland et d'Oli- 
vier contre un prince mécréant ; à Pérouse, la 
vieille église de Sant’Angelo s'appelle dans le 
peuple le Facli^lione di Orlando (le pavillon de 
Roland). Roland encore aurait débarrassé l'Om- 
brie, disent les bonnes gens, d'une sorte d’ogre 
cvclope, Occhialone, un jour qu'il s'apprêtait à 


l, Bédier, Les Je^vndes epu/ues^ l. 11, j>. 
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dévorer deux Frères Mineurs imprudemniènt 
entrés dans sa grotte ^ 

Les gestes des elievaliers de Fraïue, rela 
n’est pas douteux, peuplaient les beaux rêves 
de S. F’rani ois adoles(;ent et « sont pour lui, dit 
M. Sabatier, sur le meme plan que les actes des 
martyrs ». Le personnage qui hante son ima- 
gination c’est 1 empereur, mais paré du prestige 
de la légende carolingienne. Dans ses combats 
intérieurs, il se voit pareil au chevalier qui 
reste seul sur le champ de batailh», son écii 
au bras, criblé de (lèches — des flèches du 
diable. A Fenvi ses biographes, même le très 
monacal Celano, le comparent à un bon guei- 
rier, parlent de son apprentissage en la cheva- 
lerie du Christ. La plus ancienne légende é(*rile 
en langue italienne appelle Fr. Ange le premier 
cheKHiUer (|ui vint à TOrdre. Et <!e ne sont pas là 


1. D’Ancona, Tradizioni caroUn^ie in Jlalia^ dans Atti délia 
Accad. dei Lincei, 1889, p. 424, et Mignini, L epopca caroltn^iea 
neli Vmbria^ passim. 

2. « Carolus imperator, Roiandus et Olivierus et omnes palatini 
et robusti viri qui patentes fuerunt in praeliis. prosequondo infi- 
dèles cum multo sudore et labore usque ad morlein, habucriinl 
de illis vietoriam memorialiter, et ad ultimum ipsi sancti mar- 
tyres sunt mortui pro fide Christi in certamine » [f^pee. perfect., 
éd. Sabatier, pp. 10-11). 
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clôs images banales, creuses : on ne parle point 
ainsi des autres saints ni des autres ordres 
monastiques. 

Il y a, selon nous, d’autres preuves plus pré- 
cis(îs de la connaissance, de la familiarité qu'a- 
vait de nos vieux poèmes le petit Pauvre 
d’Assise. Thomas de Celano dit qu’il se plaisait 
« aux jeux, aux spectacles curieux, aux paroles 
légères et bouflonnes, aux cantilènes^ « in canti- 
Jvnis ». Ce n’est point ici le lieu de discuter 
une fois de plus la théorie célèbre de M. Pio 
Hajna qui voit dans les cantiiènes la matière 
première épique, les chants héroïques primi- 
tifs plus tard cousus les uns aux autres par des 
trouvères-rhapsodes pour en former les chan- 
sons de geste telles que nous les possédons. 
Mais il reste en fait que la cantilenay pour la 
latinité médiévale et surtout au Xlll® siècle, 
est un poème de genre narratif : ce sont pro- 
prement des chansons de geste que désigne ce 
mot chez Aubri des Trois Fontaines ou Geof- 
froy de Vigeois. Guillaume de Malmesbury 
parle d’une cniitUena Rollandi qui est notre 
Chanson de Roland , et Lambert cJ’Ardres d’une 
cantiUna antiocheua que depuis Paulin Paris 
nous appelons la Chanson dWniioche, 
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Il y a plus : quand il eut composé le (laritiqjue 
des Créatures, S. rraneois l’enseigna à ses frè- 
res; il voulait qu’ils allassent à travers le inonde 
préeliant et chantant les laudes du SeigtKuir, 
puis toutes les fois qu’ils auraient prêché et 
chanté, ils diraient à leurs auditeurs : « 2\ous 
sonifites les jongleurs de Dieu et nous voulons 
recevoir notre paiement de vous, c’est-à-dire 
que vous viviez désormais dans la vraie péni- 
tence »... 

( )r ('ette expression a joculufores />/», outre 
son charme, a bien son intérêt historique’. Au 
début du XII b' siècle, <!e nom de Jouf/leur a 


1. Nous n'i^noroti? pas que .\ï. Tainassia (oyy. e//., pp. 170-171) 
l'ail état, pour dérii<‘r toute «irijfinulité à celle expression, (l'iiii texte 
«‘videniincnt très curieux de Césaire de lleiste.rhaeli {Dinl. Miiar.l 
éd. Stranjçe, I, p. îlliO) ; « Simplex quaiidoque minio vol jocula- 
tori eoinparutur. . . Jtwulatores De! suiit saneloniimpie anj^elo- 
riiiij siiiiplices )>. iVIais. à supposer même que ce texte de Césaire 
ait une antériorité incontestable (ce qui n’est pas démontré, ni 
aisément démoiitrubb*. car Césaire ne meurt que vers 12^i0 et 
dès 1217 une mission franeiscaine — celle de .Jean de la Penna — 
avait été envoyée en Allemag-ne (Ilol/apfel, Handbuch d. (iesch. 
lies h'ranzishancrordens, p. S), le terme est entendu par lui 
dans un sens (iguré et il est clair que S. François l’en- 
te.nd dans un sens littéral. — V<iir aussi sur cette expressituv 
Délia (liovanna, op. cit.^ pp. 2.‘{ et 2^4, qui montre que les jon- 
gleurs étaient condamnés par l’Église — et que c’est une spiri- 
tualisation de l’art et des pr«»céflés du jon^^leiir qu a voulue 
S. François. 
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crn.ove une acception assez précisé : c est le 
chanteur errant qui cfil (( les gestes des princes 
et la vie des saints », selon la vieille définition 
f(ue reprendra riiornas de (]al)h»m, en son Péni- 
tentiel défini du X I \ '* siètîfi^;. i’Iiis lardlejoii- 
j^lenr deviendra ou sei'a surtout un faiseur de 
tours, un dis(uir (fiî sornelt(\s : à ré[)0(|ue de 
S. François, il peut étnî (‘iicorc* très édi- 
fiant ; (‘O fl /r ors (‘t fa h leurs se trouvent souvent 
exer(U‘r leur niéli<‘r au\ afiords des sanctuai- 
res, à llocamadour, au Puy Notre-Dame. 
leurs chansons de gesie et vies de saints se 
toindienl parfois de très près, ont les jiiérnes 
héros : S. (juillaume de ( iellone (Guillaume au 
(]ourt Ne/ , S. Aigulphe de Lèrins i A iol). Itécem- 
ment .M . Jean Week a montré (jue la imisicpie sur 
lacpielle les jongleurs (dïanlaicml nos vieilles 
épopé(^s avait (rintiin<‘s rapports a\ e(‘ la Jiiusique 
(résrlise. (lerlaiiK^s comersions sont dues à des 
jongfimrs : Piei*r(* \\ aido, le fondateur du pia^- 
inier grou|)(* vaudois, a entendu de la fiouche 
d'un chanteur errant la Ixdle légend<‘ de saint 
Alexis, et cela a suffi à ilècider d(» sa (‘arrière^ 
de pauvreté (*vangèlif|ue. 

Au meme temps (jue S. l'rancois, vivait à 
Mantoue un ermit(‘d(‘ S. Augustin, J(‘an fi* Don, 
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(jui jusqu a la ((uarautiPine aniiéc* </(* son •ùgc 
avait, en quatilé de jongleur, coiini les routes 
tFItalie et fut plus tard béatifié. Mais les jon- 
gleurs en activité avaient leur épopée : Tat- 
tendrissante chanson de bauvel et Ueton^ où 
un jongleur sauve de toutes les embûches un 
enfant noble — et leur légende dorée : un jon- 
gleur de geste, passant par LiuHjues, y avait 
été gratifié d'un miracle insigne, rauinone 
d'un soulier que lui îivait faite une image du 
Christ devant laquelle, bien las et ayant faim, 
il s’était agenouillé et jouait de la vielle ’ . 

Ces jongleurs étaient pour la plupart fram’ais 
ou tenaient des Français leurs belles légendes 
épiques : dans ce dernier cas ils les répétaient 
ou elles étaient rédigées dans un |)arler mi- 
italien mi-français (peut-être celui dont usait 
François, au rapport des frois C()m[)agnonsi. 
— Ils chantaient do Holand et d’Olivier, comme 
le dit un passage curieux du juriste Odofredo 
de Hénévent (f 1265) qu'a fait connaître M. Nino 

1. lu du Sainl-Voui dt* Lurrjues Ulûdicr, u/'. fit.^ 

I. \in>- 211). V. sur la U'g'eiide si roiiniie du l'ttmheor JSOstrr Dunit- 
(celui-t:i plutôt juiigleur- saltiinhaïujuf), Ihmiania^W , 

Cf. sur 1rs joMjj;-lrtirs français en Italir, L. (laiitior, Efntpt’fs fian- 
çuisfs, '!• rd, t. il, pp. IH'iT-.Via. F. Turraoa, Su//(i piu antica poesia 
toscaua daus Hii'isla d Uttlia^ lîMU. 
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fatiFassia’. Us véhiculaient la rude littérature 
d'oïl, littérature de chevalerie*. Le [)euple les 
appelait des ranlastorie, des chante-histoires, 
et à :Vap/es, cVun nom bien typiqitc qui s'est 
perpétué jusque à nos jours, des rinaldi^ en 
mémoire do notre Henaud de Monlauhan dont 
les aventures guerrières ou louchantes avaient 
devant un public popidain» un siuîcès certain. 
L(îs gens qui les voyaient passer ont pris parfois 
S. Krancois et ses (compagnons pour quehjues- 
uns de <^es chaiileurs errants. (^)uand les pre- 
miers franciscains [)réchaient, cc^’tains auditeurs 
mettaient de& dés entre leurs mains et les invi- 
taient à jouer, car les. jongleurs étaient d’in- 
trépides joueurs, tout. le monde le savait. Les 
premiers frères (jui arriv<‘rent en Angleterre, 
frère Ange et frère Albert de J^ise, surpris un 
soir [lar la pluie dans une forêt, allèrent frapper 
à la [)orte d’un (couvent bénédictin : le portier, 
les considérant, les prit pour des boulfons et 
d(‘s jongleurs. Méprises qui devaient ravir h' 
(‘(cur de S. Lrancois : lui-méme n'avait-il pas 
voulu éti’(» (juasi scurra « (comme un 

1. Alti V Mentoriv délia H. De/mtaz. di 'Gloria fuitr. per la Proe. 
di Homa^na, séri»* CJa, XÏI (IHiri'j, .Tà. 

2. Dante, l)e enl^ari eltufuin, I, X, 2. 
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baladin errant » ? (Première Vie. versifiée). 
Car il veut répandre renseignement de la 
vie évangélique de la manière dont les jon- 
gleurs de geste répandent les grandes his- 
toires épiques. 11 appelle, parfois en fran- 
eais, les badauds au milieu des places de la 
ville. Il chante, il mendie autour de lui, comme 
les pauvres jongleurs — et comme eux, il 
s’accompagne de la vielle, ou plutôt il en fait 
le simulacre avec deux bâtons, Tun qu’il tient 
comme une vielle de jongleur, l’autre comme 
un archet. Peo Belcari nous dit qu’il avait 
appris cette musique ingénue à son disciple de 
la première heure, le tendre et joyeux frère 
Egide \ 

11 n’est donc rien de surprenant dans la « che- 
valerie )) dont <^st pleine l’âme du jeune homme, 
du princei)S juvenlulis d’Assise, et l’ame en- 
core du prédicateur de la pauvreté évangé- 
lique. Certes, entre l’idéal de chevalerie en soi 
et l’idéal de pauvreté abstraite et orgueilleuse, il 
existe une parenté que William James a déli- 

1. Spec. Perf'ect., chap. xciJi ol CeUitu», VHa ïlï, (Î2. 

Kichard do S.-iint. Oorriiaiii parle (12.‘C») d iiii eorlaia IVère rni- 
iioiir qui appclail la l'oulo sur la plaoe à son do trompo (l)ella 
Oiovanna^ cil. p. Vi). 
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paiement définie î « les chevaliers errants ét 
Icîs "reinpliers incarnaient cet idéal de Thomine 
il/en né qui ne possède rien ; idéal toujours 
corrompu par ceux qui ont voulu le réaliser, 
mais qui domine encore, dans les sentiments 
sinon dans les actes, la conception militaire et 
aristoc-ratique de la vie\w Mais il semble bien 
(|u'il y ait une antinomie foncière entre Tidéal 
des tîha usons de geste, idéal d(^ lutte, de con- 
(|uète brutale, souvent de haine féodale or- 
gueilleuse et lenacHî, e! l’idéal de pauvreté 
(‘I d’humilité annoncé par le mendiant sublime. 
Je dis (|ue colle antinomie n’est (|u’apparente 
et je voudrais tout au moins vous désigner en 
|)assant (‘ctle (jueslion d’un intérêt r(digieu\ 
trop ignoré : de la pauvreté dans les chansons 
de geste. 

Kt remar(|uons tout d'abord (Combien est (ré- 
el lient, dans nos vieux poèmes, le type du héros 
(|U(* les épreuves purifient, rendent plus grand, 
(|ue la pauvreté fait plus digne de triomphes 
futurs, justifie de violences ou d’tUTeurs passées : 
ici est (iirard de Houssillon, une des plus 
grandes figures de l’épopée' féodale, qui lutte 


1. r.xjn'nvni't' reli^iensr , j>. (h* ia Irad, Abud/il, 
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contre son seigneur Charles le Chauve (trans- 
formé par le poème en Charles Martel). Tn jour 
le fougiïeux et violent Cirard est vaincu par le 
roi (Charles : il n’a plus d'armes, toml)e à l’ex- 
trcinc miscrc, se traîne Je forêt en lorêt, J'ermi-^ 
tnge en erniilngc; les solitaires lui prêchent rési- 
gnation et pardon : il est inébranlable dans sa 
haine (‘ontre le roi. 11 traverse les pays dévastés, 
vidés (riiommes par s(;s longues guerres avec 
son suzerain; il ne renc'ontre f)ue veuves et 
([u’orphelins. De plus en plus misérable, il se fait 
cbarboniii(‘r, et sa femme Hejlhe, souir de la 
reine, lille de l’empereur de (Constantinople, 
devient couturière ; sa résignation, ses exhor- 
tations pieuses soutiennent Ténergie de (îirard. 

I n jour il va trouver la reine; il lui apparaît 
tandis (|u’elle fait la (‘harité ; il a l’aspect d’un 
vi(uix pauvre. D’abord il ne se fait pas recon- 
naître, et le dialogue entre la reine et le 
/vo.Y O/// barhalz est émouvant. Puis la reine 
découvre en lui le héros amendé par l’épreuve 
el, une vieillie tendn^sse très [)ure l’y in(’ilant, 
eWe obtient pour lui le pardon du roi et la res- 
titution de tous s(*s biens. De ces biens (Ürard 
el Pxu’tln^ font avant leur mort le pbjs pieux 
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usage, plus de quatre cents églises couvrent 
parleur soin la terre de Bourgogne^ 

D’autres féodaux encore traversent de cruelles 
épreuves de pauvreté qui abattent leur orgueil, 
mais non leur âpre énergie. Dans leur lutte achar- 
née contre Charlemagne, les quatre fils Aymon, 
Ogior le Danois, (iaidon sont parfois vaincus, 
exilés, errants, misérables et, dans ces exlré- 
mités, se révèlent plus grands, plus purs — et 
littérairement beaucoup plus intéressants. J^eu 
de choses sont, dans notre ancienne épopée, 
d^une beauté aussi élevée que la scène où la 
duchesse Aye, la femme du vieil Aymon, le 
fidèle vassal qui combat ses fils rebelles à Tem- 
pereur, reconnaît les quatre frères sous leurs 
haillons, (^ar pendant longtemps, vaincus, Ira- 
(|ués, ils ont erré, couchant sous les arbres, se 
nourrissant de chair crue et d'eau pure. Ils ont 
été contraints, pour manger, de tuer leurs 
t hevaux, hormis le ))on cheval Bayard, ledesirier 
de Renaud ; les quatre frères montent sur In 
robuste béte ^et ainsi les représente la tradi- 
tion de rimagerie populaire, les romans de la 

1. M. H<*(lior I a prouvé (n/). vit.. 1. Il, ]>. Sli ssq.'i : la léj»-oii(lr 

Ciirarl do Koiissilloii lir»* son orig'iiie <1 un j^rand pt*loriiiag<* 
1)011 r^•'ui^'no|^ rrlni d»' Sainle-Alarir-Madtdrino, à V»‘/.rla^. 
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Bibliothèque bleue et les enseignes d’auberge 
de la vieille France). Un jour, après sept ans 
de misère^ quand les vents et la pluie leur 
ont durci 1; peau et noirci le visage, ils 
se décident à prendre le chemin du chAteau de 
leur père. Us le craignent, mais ils ont espoir 
en l’amour de leur mère. Ouand ils entrent dans 
le château, le duc est à la chasse ; ses fils voient 
la table dressée, ils sV^seyent. Survient la du- 
chesse : elle les prend pour de malheureux 
pèlerins arrivés des terres lointaines. Qu’ils 
soient les bienvenus, qu’ils mangent, boivent et 
se reposeni, et puisseiit-ils prier Dieu de lui 
rendre scs chers fils qu’elle n’a pas vus depuis 
plus de dix ans! A ces mots, les frères se 
troublent. Aye reconnaît Ilenaud à une cica- 
trice d’eniance ; ces durs batailleui’s |)leurent 
et leur mère « tic s'en m plus (louUinl\ pleurant 
brasse leeée^ va baiser son enfant, et juiis Iretous 
les autres cent fois de maintenant ... )> 

Uappelons-nous ici que pour rempècher de 
mener à l)()nne fin son saint propos de [)auvrelé 
évangélique, Pierre Berna rdone le marchand 
avait rudoyé de la voix et du geste son fils Fran- 
çois et Tavail attaché de cordes en sa maison; 
Pi(*a sa femme, émue de pitié et tout en pleurs, s(‘ 
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prit à rompre ses liens et laissa aller en liberté 
le bon chevalier de Dieu, avec bien des deniers 
pour les répandre aux pauvres. 

D’autres héros s’imposent un vœu — tempo- 
raire ou non — de pauvreté, pour une œuvre 
pi(*use à accomplir, un serment à garder. Avec 
h*ur spontanéité presque enfantine, ces (rusles 
héros débordant de vie sensuelle, se font, pour 
un IcMiips, les plus rigoureux ties ascètes. Tel 
(^sl (iuillaumt; au (Jo[/rl-A(v, Je hcros de In 
gest(* (l'Orange, le grand vnincAi de Ja haUiille 
dWliscnns^ cetLe (h'daite clirétieniuî la plus 
lerrihie (hîpufs lîonccvaux. II est rentré seul 
de Ions les barons à son (‘liàterui (TOrange. 
IjCs Sarrîizins dévaslent le pays; il laul aller 
auprès du roi de Franco, le faiJ)le Louis, héri- 
tier dégénéré du grand einpermir (lharles, lui 
(hunander (l(*s secours : bi boum* femme de 
t luillaume, (iuibourc la ,vr/(cV, (‘raint les séduc- 
tions du i-iclu‘ pays où il va ap|)(*.l(U‘ aux arjiies 
les barons de France, i‘t (die dit à son mari ses 
craintes, la vaillant(r lémme, avc'c um' si tou- 
chante lranchis(» (jue b^ rude héi’os pbnire tandis 
(|u’il V(Mit la ré(!onf()rler. « l)am(‘, lui dit-il, soyez 
sans crainte, liez-vous à ma parob^ ». Ft il 
prononce alors un rigoureux serment de pau- 
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vrelé : ((Jusqu'à mou retour j(^ n(^ changeixii ni 
de chemise, ni de braies, ni de « hausses, et ne 
me laverai point la U\te. Je ne mangerai ni 
chair, ni fin ragoût; je ne hoirai ni vin, ni 
breuvage d'épices en bai up ni en coupe dorée, 
mais rien que de l’eau pure, et je ne me 
nourrirai point dc^ fouace blutée, mais du gros 
pain oii Ton trouve de la paillcn .le ne cou(!herai 
point sui* la plume " 1 n'aurai ni draps, ni 
courtimîs, rien que la (‘ouverture de ma selle 
et la robe que j’ai sur moi. Enfin nv j(( ma boacc 
ner! à autre ad vhc(% s iart dv ht votre hasic et 
avalée. » Le comte l’élrcinl tendrement : Adonc 
jj eut ma in le larme f dorée » et il s'en va sur son 
é(|iiipage rnisérabhî à la cour de Louis le Faible \ 
.Nulle pari Tidéal du chevalier-moine iiNîst aussi 
l’rappanl ([ue dans c(;l épisode de la belle 
(Chanson iV AU sra n s . 

D’ailleurs il arrive souvent (|ue (Mît idéal de- 

1. Sur 1rs hrros (|iii j>;ir muuimiiciiJ revètriil un lialiit misr- 
ruhJr on un «Ir^nisonienl, Tionozr . Orcndc!^ Wilhfint von Onoisc 
nnd Rohcit tlvr rcufc! (1S‘.>7| ; ruiilour nionirc 1rs |uunts do ron- 
iarl riilrr lu Ir^'^rsulr d»* Koberl le Diuhlc el rcllrs do (fuilluuiii« 
d Oranj^r, drs Iu'm’os allrinunds Orrndrl «f, WoHdirlrirli, 1rs sn^rns 
dr Thiïirek rt d Orvar Odd (v, Uevue cr{ii</nf, 11,211). Cl. 

sur 1rs Ir^nuidrs dr lirr«»s |>rnilents (à ra])|)rorltrr d(‘s tnonini^rs] 
LosrI.li, Introd. à son rditioii dt* f{o/n’il le Dialdv {Soviv'tr drs 
n/ffirns fr.rtrs, l‘>i):{^ pj). WX-XXWI). 
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vicHTiu une rÉalilé, (|ue le chevalier-iiioine se 
transforme en moine tout (.oiirl. Dans les 
cycles épi(jues, ces tnoniai^es ^ momentanés 
ou durables, sont assez fréquents. M. Dédier 
a montré Torigine de ces légend<‘s monas- 
licjues, se formant autour (Tun lieu de pèle- 
rinag(î, d'im couv<Mit célèl)re, (run centre de 
vi<‘ religieuse |)opidaire. Nous avons les mo- 
niales de (iuillaunie, llainouart, f'romont, Dtu*- 
nard de Naisil, (*-tc. : au milieu de leurs aven- 
lur(‘s gu(u*riéres, souvent il arrive aux grands 
vassaux, luttant entre <‘ux ou contre leur s(m‘- 
giHMir, d’avoir la nostalgie du cloitre. Evi- 
demment (U*s chevaliers ne font pas des moines 
du (!ominun : ils se plieraient mal à la dis- 
(’ipline tena; à t(U*re, à la vie « aux ti*avaux 
(Minuy(Mix et faciles » des fils âe saint Be- 
noit. Mais saint François a-t-il toul de suite 
frappé à la porte d'un couvent .’ (iuillaume 
(rcirange, qui, las de sa vie ginu-rière et averti 
par un ange, s'est rendu à Aniane, fatigue 
si bien la patience de l’abbé et des moines, 
piamd de telles libertés avec la règle de Tor- 
dre, (|iTà tout prix veut-on s'en débarrasser, 
(ît il va dans une foret voisine d(‘ Montpel- 
lier bâtir un monastère. Les légendes de hé- 
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ros bàlisspurs (l\‘o'lis(*s ou d(* pplluh's dp «sont 
pas rares avaiil \o. leni|)s f)ù François, aidé 
du pauvre prêtre de l’iuiinhle églist^ reJ)a- 
lissail d(‘ ses mains les murs écroulés de 
Sainl-r)ami(Mi. Parfois, plus larement, au lieu 
d(^ se faii*e moines, les liarons s(' font pèl(M*iiis : 
les deux lv[)('s l(^s plus purs de ramilié médié- 
vale, Ami (it Amile, finissenl leurs jours avec, 
au col rcV7/ri^/y>c ( la besace , à la main le bour- 
don des |)èl(‘rins de 1 ovvi) SaiiiNi. Kl les fran- 
ciscains veulent élia'. pauvia's (^1 sans foyer 
comme des pèl(U*ins 

Une autre classe d(‘ lé^^amdi^s épicpies s'ap- 
panuile plus étroitement (‘ncoi*(‘, par r(‘sprit et 
par la lbi*me de certains épisodi^s, à riiisloire 
francis(‘aine. (](* sont les légcuub's où appa- 
r-aissent des béi*os pauviaîs, i-aillés puis triom- 
])hants. ('e sont pour la |)luj)aii cb' belb's lé- 
gendes d(' j<‘unesse, rélenudb^ hisloira» d(‘ 
Penfant Sic^^friiul ou (b‘ reniant rhésé(‘ allant 
vers les con(|uétes folb^s, |)rotéoés par une 
divine Portunecjui ainu^ les jcuiiu^s. Mais ici Pen- 
fanl est chi’étien, il est ennobli par Pé])reuve; 
il est pauvre, on le railb‘, il a b(‘S(un d’avoii* 

1. Lr il tanquani //rrr\:^t ini et tnh’iH.r » riMjM'iMilr a / Pvti II, 
1], hc trouve ^lans h» Hvî^tiiu htillata, v. tl. 
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traversé (Mille pauvreté et celle huinilialion, 
coninie Siegfried le feu, pour cou(|uérir. 

Il se trouve que ces poèmes de jeunesse sont 
parmi les plus connus en Italie au début du 
A7//'‘ siècle; MM, Pio Rajna et Hédier Pont 
démontré, en parliciuliei* pour d/o/, les Pn- 
fr/Nccs Holand^ Renoiiarf an, TincL Dans ses 
belles études sur ronomasti(|U(' italienne et les 
chansons de geste, M. Ih’o lîajna trouve le nom 
(rAïol en Italie dés 1164, même le nom de son 
cheval Marchegai donné à un [)od(‘stat de 
j^adoue (Mar/agalia^ en 1276, Ondil i‘n(‘ore (péil 
« chante d^Aïol » d’un homme un |)eu trop lo- 
(piace (il narrateur. Darciilbîmenl his |)r(‘miéres 
aventures, tes enfances du jeun(‘ liolandin, l(‘s 
épreuves de son père et de sa mér(‘ llerlhe et 
Milon, s(î localis(inl à Sulri. ()n y montre en- 
cor(‘ une grotte nalunille (|u’on appelle la (d'oUa 
di Orlando, fbilin on lrouv(i au chant xvm, v. I(i 
du Paradis, uiui allusion llalleus(i à lîiuiouart au 
rinel, puis(|ue Dante le |)la(*(‘ aux c('>tés (h* (luil- 
launui (rOrange* et de (iodefroid (l(‘ Houillon. 

De la populaire chanson d'Aïol (|U(d(|U(‘s épi- 
sod(‘s sont pleins d une j(;unesse et (Tune 
gaîté épi(jU(‘s ass(‘/ rares dans nos vieux 
poèmes austères, (^el Aïol est bi lils du (Ointe 
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Elie qui a élé dépouillé de ses bijns par Louis 
le Débonnaire sur le conseil d'un félon, et 
(|ui vit, pauvre et exilé, dans une foret des 
landes d’Aquitaine. Quand Aïol a quatorze ans. 
son père renvoie à la cour du roi Louis : 
il faudra qu’il sV montre lils de noble race, 
y fasse rendre honneurs et biens à son père 
proscrit. Elie lui donne de beaux conseils : 
surtout (lu’instruit par la pauvreté il se garde de 
railler jamais les gens pour Th u milité de leur 
costume. Aïol part équipé des vieilles armes de 
son |)ère, une lance tordue, un écu poudreux, un 
heaume et un haubert rouillés. Dans son aumo- 
nière il n’y a (ju(î quatre sols : u AYc.r, i/iuinL 
iceus fatiroiil, Dex es! ((s riens ! » Ainsi conlié à 
la JVovidence et fort (h^ sa mission, le jeune 
homme s’en va vers le roi de Krance. Mais, 
dans tous les pays (|u’il traverse, la risée du 
populaire racmieille et harcéh^, et vingt fois le 
pauvre enl’ant est près de perdre courage. On 
lui demande s'il a dérobé à (|utd(|ue patriarche 
de la Bible son écu et ses armes, s’il s’accommo- 
derait le cas échéant d’urne place d’apprenti 

cordonnier Nos Irouvères s’en sont donné à 

coiur-joie dans rinvention des mille broc\ards 
(jui- pleuvent sur'le jeune héros. 
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'A’ust-i7 pas trrs voisin^ reniant Aïolj dans 
son armure iiiinaJ)le, du pénitent Franeois, 
pres((iraussi jeune que lui, qui se tient immo- 
bile et extasié au milieu des rires cruels des 
gens d’Assise, de scs « proches et amis » qui 
le huent, le bafouent, le couvrent de boue et 
le la|)idenl, au milieu aussi des gamins de la 
manche (rAncone qui crient : « voilà le fou 

L’épopée française nous conte encore une 
histoire de jeune pauvre sublime. C’est celle 
de l’enfant Uolandin. 

Dans un bois voisin de Sutri se ('achent 
Herlhe (‘t Milon et leur petit enfant, Roland; 
Herthe, sœurdci Cdiarlemagne, a cédé à l’amour 
d'un simpb‘ (hevalier, Milon. Découverts, les 
amants ont fui la (tolère de (diarles. Ils errent 
jus(|iren Lombardie, misérables, les pieds san- 
glants, mendiant par les routes, se cachant 
dans les bois. Ils sont venus [)rès d'Imola; 
Merthe, dans une forêt, près d’une lonlaine, 
donne le jour à l’enfant Itolaud. Il naît pauvre 
et tugilif (( comme Jésus dans l’étable ». Ses 

1. iN Y a-l-il j»î«> un ^^^)uvc*ui^ «le en u mari yre (Je Ja rue» cJauïH 
la .scèiu* (lu Triomphe de la Ihuivri'lé (e^-li^e Intérieure d’Assise) 
où deux gamins j(‘nenl à pleines mains sur elle les cuilloiix el 
les r(»necs ? 
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pnrrnts ensuite s arrclrnl à SiMri, A^'lun j vil 
de son métier d(‘ bûcheron; la 'amille gîte dans 
une (taverne. Holandin grandit et l)ieiilol fré- 
quenle une école dont les enfanls, avec (|ui il 
joue dans la rue, le tiennent pour leur chef. 
Or, (diarlemagne a convo(|ué (oi un grand festin, 
les l)ourgeois et les châtelains des environs. 
Le « capitaine des enfants » décidtî d’y aller lui 
aussi; mais (‘oinnie il est (ui haillons, les petits 
déchirent leurs habits, et des lambeaux |)arent 
Itolandin. Et cet (uifant, ce <du*f des gamins de 
Sulri, vêtu de son accoutrement bigarré, ne 
fait-il pas songer au « prince de la jeunesse » 
d’Assise ejui a était si rempli du vain désir 
d’attirer rattention (|ue, parfois, il faisait coudre 
ensemble, dans un meme véUunent, unt^ étoile 
très chère et une autre de vil prix » (T/rx Socii, 
1 , 2 )^? 

La piété IVanciscaine a mai*([ué d’uruî même 
sainteté h' pauvre, l’enfant et \e simple. Du 
simple, comme de Fenfant et du pau\ re, la chan- 
son de gest(' nous montre (1{‘ frappantes images : 


1. il y a (i autres ciiftinces : /ùtfanccs (Vi’/V//, l'.nfuucvs (iarin 
(h- Mojifî^lanr, dv. 'rmites suiil le récit du trioiu[)lic iinnl d’uii 
faible sur des |><M tidcs un des \i(d4‘iits. 
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tel ‘le bon géant Rainouart au Tinel. C’est le 
fils d'un roi sarra/in : les fées avaient, à sa 
naissance, décidé qu’il serait grand et beau, in- 
vincible à la guerre, mais simple d’espril. 11 est, 
au moment où (iuillaume d’Orange arrive chez le 
roi Louis, marmiton dans les cuisines royales. 
Les cuisiniers se sont avisés de lui raser la télé 
et de lui cbarbonner le visage avec la poêle 
(plaisanteriiî assez courante au Moyen Age : dans 
le théAtre de llrolsvitha, un bourreau païen 
venu pour martyriser des vierges chrétiennes 
se noircit à des ustensiles de cuisine, par un 
miracle de Dieu). Le bon Rainouart se plaint 
doucement : « Laissez-moi, je ne vous attaque! 
pas )),* mais Cuillaume a bien vite deviné en ce 
simple le futur vainqueur des Sarrazins, celui 
(jui vengera l(*s morts d’Aliscans. Rainouart ne 
demande pas d’armes brillantes ; il veut aller, 
s'il le faut, se battre « sans chausses ni souliers », 
armé seulement d’une massiu^ d’un fitirlix peine 
dégrossi, ferré par un bout, arme de ribaud s’il 
(Ui fut jamais. Les trouvères, (|ui man(|uent de 
goiït, ont fait traverser à leur personnage une sé- 
rie d’aventures grotescpies, massacres et beuve- 
ries, jusqu’à Ci' qu’ils nous ]c monlr(Mil délivrant 
la chrétienté, anéantissant les Sarrazins, héros 
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surhumain, quasi mythique, hors de prophr- 
tion avee les autres figures de i'épopée, même 
(îuillaume d'Orange ou Aimeri de Narbonne. 
Ce sauveur de la ehrétienté est un simple, un 
« ribaud des euisincs »>. Nous nous gardons de 
ris(juer ici un rapprochement (|ui serait de pur 
arbitraire, tout de sentiment; rappelons quand 
même (jiravant de se lancer au combat pour 
TEvangile, François servira quehjue temps 
d’aide-cuisinicr aux bénédictins de Sanla-Maria 
délia Ilocca. M. famassia a relevé, dans la Viv 
fies Saints, surtout la Vie des Peres du désert , 
tous les simples élus de Dieu, fermite l^uil le 
Simple et beaucoup d'autres : llainouarl au Ti- 
nel pourrait figurer dans cette lignée d'in- 
conscients sublimes. 

Dès les premiers temps de sa carrière, Fran- 
çois s'appliipia au service des lépreux. A l’heure 
de sa mort il disait : « Le Seigneur m'a per- 
mis de commencer ainsi ma conversion : pen- 
dant que je vivais encore dans mes péchés, 
je ne pouvais sujiporler sans répugnance la 
vue des lépreux, mais le Seigneur m’a con- 
duit parmi c(’s malheureux, et j’ai pratiqué la 
compassion à leur égard. » Cette compassion, 
il l’a prali(|uée ave<! celte délictalesse d’héroïsme 
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(|in est la marque de ses actes : un jour qu'il 
chevauche, il rencontre un lépreux sur la route; 
d’ahord il veut fuir, ensuite il descend de cheval , 
met une aumône dans la main misérable, puis 
baise les doigts semés dhilcères — et souvent, 
en donnant Tauniône, il fera ce geste de surhu- 
maine courtoisie. 

L’exemple de révérence aux lépreux, ce n’était 
pas seulement dans la légende de saint Julien 
rilospitalier ou du bon moine Marlyrius qu’il 
pouvait le trouver, mais aussi dans un des plus 
purs récits de notre vieille épopée, l’histoire 
d’Ami et Amile. Déjà à la fin du W siècle, 
Haoul le rourlier, moine de Fleury-sur-Loire, 
place à Mortara, près de Verceil, le lieu où les 
deux amis sont enterrés côte à cote, et M. Bédier 
a montré comment la belle légende s'est com- 
muniquée par la strata franci^ena , Or, il est 
dans cette légende un élément édifiant que les 
jongleurs pieux devaient répéter de préférence 
à tout autre : le baron Ami est frappé [)ar Dieu, 
il est* devenu lépreux. Chassé par sa femme 
Lubias, il erre par les i)ays, pendant des années, 
réduit à mendier, tant qu’enfîn il parvient au 
château où Amile, son compagnon, ignorant ses 
mallunirs, vit en paix. Amile reconnaît le men- 
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cliant lanienlable, le recueille, le soigiu? tendre- 
ment. Un jour, Dieu lui enseigne comment Ami 
pourra guérir : il faut qu'Amile égorge ses deux 
enfants et qu'il frotte de leur sang les plaies du 
ladre. Il le fait et guérit Ami ; un nouveau 
miracle ressuscite les enfants — et comme les 
acteurs de ce poignant mystère ne peuvent plus 
vivre de la vie quotidienne des féodaux qu'ils 
étaient auparavant, ils partent en pèlerinage 
pour la Terre Sainte et meurent tous deux le 
meme jour, sous les coups d’un furieux. 

Je n'entends pas dire que cette légende, pas 
plus que les autres épisodes de chansons de 
geste que je viens de citer, ait inllué immédia- 
tement, nécessairement, sur la vocation, encore 
moins sur tel ou tel acte de S. François ; 
mais je pose la question : ne se peut-il pas que 
S. François, qui presque sùrcmentles connaissait 
et les aimait, ait trouvé dans nos légendes épi- 
ques une sorte de prolongement de l'hagiogra- 
phie, une sorte de choix âCexemples, de Vie des 
saints très frappante, très plastique, et qui a aidé 
sinon à faire naître, du moins à fortifier son idéal 
de pauvreté. A coup sur les chevaliers qui sont 
pauvres de fait ou de volonté, Aïol ou (iuillaurne 
au Court-Nez, ne sont point des théologiens et 
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no Taisoriri(*nl point sur roüit*ao(î de la pauvreté, 
eondition du salul : mais S. François raisonne- 
t-il beaucoup plus? Pauvre [lar coup du sort 
( jirartde Roussillon voit sa vie, (|ui n'était jadis 
que trouble et que haine, s'éclainu’, se simpli- 
fier, devenir toute (Funité sereine. Pauvre par 
son origine, Aïol est fier de sa j(‘unesse plus ro- 
buste, plu.s droite et plus pure que celle des 
ïiobb's d(î son î\ge : rpie lui importent alors les 
railleries de la foule ? Pauvre par vœu, (iiiil- 
laume d’O range se sent protégé par sa tenace» 
volonté (contre les tentations de la route, ramol- 
lissement de la cour oisive, et va droit au but 
qu’il s'est fixé. 

Or, pour François, qu'est la pauvreté, sinon 
une simplification de la vie, une condition 
d'énergie, un moyen d'échapper à la contrainte 
du lieu et de l’heure, de se soumettre les 
choses sans lutte apparente contn» elle? Il a 
appris à son temps la vertu dynamique d(» la 
pauvreté. 

11 y a peu de paraboles dans les dits de 
S. François (jui est latin et point oriental : pour- 
tant il en est une fort belle, c’est c(‘lle qu’il 
raconte au pape Inmx'cnt 111 lorsqu'il lui amène 
ses premiers compagnons et lui demande une 
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règle pour leur groupe de ineudianls : Hue 
leinme très pauvnî et de graud#^ beauté vivait 
en un lieu désert. Hii roi la vit, Taiina, en eut 
des enfants; elle les éleva au désert, puis les 
envoya à leur père ([ui d'abord ne les reconnut 
pas, niais s’émerveilla de buir belle ligure; [)uis 
(piand il apprit cju'ils étaient lils de la pauvre 
femme du désert, il les recueillit avec joie, les 
para, les éleva... Je résume beaucoup dans ce ré- 
cit ))lein de vie et de couleur, (^ette femme pau- 
vre, (;es enfants (jui charment tout le monde par 
leur jeune nolilesse et leur beauté, l'rancois n’a- 
t'il pas pris ce thème légendaire aux i hansons 
de geste où (iarin d<‘ Montglane, Aïol, d’autrés 
encore sont d'une enfance misérabh' amenés à 
la plus éclatante condition.' 

11 est vrai (pie ce vieux lhèni(‘ mythiipie se 
trouve abondamment représenté dans la littéra- 
ture roman(*s(]ue de langue d’oïl : fristan, Lan- 
celot du Lac, L(u*c(‘val ont aussi passé leur 
premi(‘re jeunesse dans un lieu sauvage. Et n’ou- 
blions pas (pie J^’rancois vit à un age(l(î la littéra- 
ture oïl à la vogue de nos rudes chansons épiques 
se substitue presijue partout le succès de moins 
pur aloi des romans du cycle briîton. Ici emaire 
l’Italie a t()t lait de suivrt? les traces (h* la f'rance. 



% conJ‘I:bences au musée iujimet 

Les j'omans de la Table ronde, dès les premières 
années du XI L' siècle, avant meme que Chrétien 
(le TroyeSj lliomaf-i oti lii^roiil lei/r eussent donné 
e/l h'rKticc leur forme In plus iiltéra/re, sont 
populaires en Italie et ronomaslique révèle 
la jiréseruîe de noms coin me Arliisias et Waï- 
eamis (le héros (iauvain) (|ui attestent rélon- 
nanf(‘ rapidité de la diHusion des contes arthu- 
riens\ A la popularité d(‘ ces romans nous dîn ons 
l’un des mots les plus charmants de S. Fran- 
çois : n’appelail-il pas son petit groupe de 
disciples « mes chevaliers de la Fable ronde'» ? 
et il ajoutait à cet image un trait précimix pour 
nous : (fines (*hevali(*rs ipii se cachent dans les 

endroits déserts, loin des gens » (]aj*, si le 

temps ne nous était pas compté, nous montre- 
rions aisément que meme dans les j’omans d(i la 
Fable ronde, pleins d’aventures d’amour et de 
descriptions somptumises Faites pour un audi- 
toire élégant, la trace de I’é|)reuve d(‘ pauvreté, 
de renoncemenl, se trouve encore ca et là : pour 
ne citer <|iie Fun d’eux — l’ingénieuse lraduc‘- 
tion de M. Hédim* Fa popularisé à nouveau — 

1. Pin Wll, lî.*».'» ri suiv. 

'2. C ost siirtiuit Ir. qu'il aiiiu* ainsi (IrsijriuM* [Arm/. 

Franc., III. ji. 7Si. 
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le roman de TrisUtu cl Iseut j*u;()ule longue- 
ment les épreuves (|uo souffrirent en la foret 
du Morois les deux amants, puis Tristan tout 
seul, fugitif et traijué par la colère lu roi Marc. 
Ici encore nous retrouvons le jx^rsonnage de 
l’erinite providentiel, comimî dans A/ol, comme 
dans bien des poèmes postérieurs, (!elui surtout 
de Robert le Diable. Le rôle des ermites est reli- 
gieusement très important à Tépoque des pre- 
mières Croisades, et c'est peut-être par là qu'il 
s’est marqué si fortement dans la littérature épi- 
(|ue. Peut-être aussi François songc-l-il aux 
solitaires de la tradition romanes(|ue lors(|u’au 
lieu d'entrer dans un cloître banal, celui par 
exemple de ses protecteurs les (]amaldides du 
Mont Subasio, il préfère vivre comme les sil- 
ceslres Jiomines (7/’c,v Socii., IX, 'M), comme les 
ermites des forêts. 


Ai-je voulu prouver, par ces quebjues re- 
marques, l’origine licres<jue de l'idéal de che- 
valerie et de l'idéal de pauvreté chez François 
d’Assise? J’ai tenté avant tout, en vous pré- 
S(mtant c(‘tle série d'hypothèses — car ce ne 
sont guère là (jue des hypothèses — > d'aperce- 

6 
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voir un coin do plus de ce monde de sensations, 
d’émotions que (“ontienl Ta me du l^overello. 
Livresque, (!<^ rêve religieux, si libre, si spon- 
tané, lu' saui*ail rélrc^ au sens pénible, quasi 
iiilamant de ce mol. Mais S. h'raïu'ois a peut- 
être pris aux livi*<‘s (jiéil avait lus, aux poèmes 
(pTil avait enltmdu chanter, le nnulleur, le ])lus 
humain de buir [)oési(^ — (9 j’ai dit seulement 
(|u<‘ cett(* poésifî r(îss<Mnblait à sa (diarité vivante 
et [)assionné(î. 



SAMSON 

l'AK 

M. SvLOMON UEIA \(1II 


La (1(* Saiiisoii les clia|>ilres 

\ 'A à 1(1 du li\ IH* (les (|ui (‘sl l<* s(*|)li(‘nui 

de la Hihic juive. (Auixqui 1(‘ (a)imaissenl seule- 
ment par r « histoire sainle » croient <|ue ce livre 
raconte Tliistoire d(*s llél)reux depuis la con- 
(|uète du pays de (hniaan par Josué jus(|u’au 
tein|)S de Samuel, (|ui sacra le premier roi 
juif Saül, et f|ue les jii^rs rurent ](‘s pre- 
miers magistrats d’Israël, (*n attendant cpi'il 
se choisît un i*oi. La vérité est toute dilTérentcî. 
Le livre des Juges est un recueil d’épisodes 
relatifs à des héj*os d'Israël, entre ré|) 0 (|ue de 
Josué (^t (‘elle du lioyaiinuî ; ces héros th' sont, 
à aucun titre, des niagislrals, mais des cham- 
pioiis du di(‘u national. L(îs matériaux mis <^ri 
œuvre sont fort anciems, mais ils ont été Tobjet 
d(‘ plusieurs remaniements, de; plusieurs rédatv 



100 


CONFKflKNCES AU MUSÉE (;UIMET 


lions, dont la dernière, postérieure «à la promul- 
gation de la loi dite deutéronoinique sous Josias 
(622), nous apparaît comme doublement tendan- 
cieuse. En eflét, d’abord, le prêtre auquel nous la 
devons n’a pas supprimé le merveilleux, mais 
il a donné à des fables une fausse apparence 
d’histoire; en second lieu, il a introduit dans 
le récit cette idée dominante qui revient 
comme un Ivil-nioliv : ((uand Israid abandonne 
son Dieu, il toml)e aux mains de ses ennemis; 
(|uand il se repent, Dieu lui suscite un sauveur. 
Je ne puis, bien entendu, allirmer que ces 
deux caractères essentiels du récit tel que 
nous le possédons lissent défaut aux rédactions 
antérieures dont le rédacteur détinitif a tiré 
parti ; mais il est tout au moins probable qu’il 
ne s’est pas fait faute de les accuser. 

Les sauveurs d’Israiël repentant sont les 
jiiÿcs, au nombre de 12, dont 0 seulement sont 
autre chose (|ue des noms; on ne les voit ja- 
mais juger, mais on les voit (îombattre et 
vaincre. Le rédacteur, pour leur attribuer la 
qualité de juges, qui ne ressort nullement de 
leurs légendes, a inséré dans spn récit des 
phrases comme celles-ci : « Samson gouverna 
Israël à répo(|ue des Philistins pendant vingt 
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ans» (XV, 20, a Sainson avait lsra(4 

pendant vingt années » xvi, :U . De f>areils 
procédés sont très ordinaires aux historiens de 
Ihinlicpiilé, tant grecs ([iie ïojuaiiis; ils n'ont pas 
été moins en honneur au moymi àgc» et j)Ius 
lard (Micore. Mais nous, <pii soiunu's arm<‘s des 
ressour(‘es d(' la critifjiu‘ hisloricjue, nous 
avons ](', oh'voir d<‘ mettre à nu la h‘gend(‘ sous 
les af)|)arenc(^s (1(‘ rhistoii*(\ au li<ui d'aciaîptiîr 
un semblant dMnstoir<‘ i'al)ri(|ué a pLaisir av(‘c 
d(îs légendes. 

h]ssayons d’applicjiuM- la nulhode criti(|ut» 
aux ti*()is chaj)ilr(^s du lixre d(*s .///gr.s (jui 
préteiubmt raconter riiisloire d(‘ Samson. 

Le récit conimence par la naissanctî mii*a(’U- 
leuse du héros. Lu homme d<‘ la tribu (hî Dan, 
Manoah, deimmrait avec sa r(‘mni(' au village 
de Soi'iah. (a* villagi' ('st à rouesi (b* .lérusa- 
leni, sur un<^ colliiu' ; il lait l’ace à um‘ localité 
dite licl/t-S/ti'jnes/f , et* ipii signilie o la maison 
(ou le tejuph') du sohul >■>. peuah'/ pas (b* 
vue c(î nom, lau* il est très important, (iomme 
le cidte du sobdl n’<*xislait pas (du*/ b‘s llé- 
biamx, Ib^l h-Shenuîsh niaiapu* bemphuaummt 
<run t(unpb‘ canaiuMui oii était ador(‘ un Baal 
solaii'e; le nom s'est cons(irve, comnu* il arj*ive> 
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souvent, après le Irioiiiphe du monothéisme 
juif en Palestine, comme un souvenir d\in 
état religieux plus ancien. 

Le t(‘rritoir(î de la tribu de Dan confinait à 
P(îst à celui de la tribu de Juda : ce sont les 
d<Mix s(‘ubîs tribus mentionnées dans Flnstoire 
(bï Sanison, et celle de Juda, (‘omme nous le 
V(*rrons, n’y joue pas un beau rôle. Il est donc 
certain, dès l’abord, (jue Phisloircî de Samson 
est d’origine danile. Les Danites étaient li- 
milropluîs, v<'rs l’ouest, des Philistins, pcuiple 
giKurier probablement originaire (h‘- (Irète, 
(|ui avait ocaaipé le sud de la côI(î cananéenne, 
comme les Phéni(d(Uis en occupaient le nord. 
Les adversaires de Samson sont les Philistins 
cpn, à répo(|U(’ où l’iiistoirc^ commence, oppri- 
maicmt dc^puis vingt ans l(‘s enranls d’isracd. 

La remme ch* Manoah était stérile, l’ne 
apparition de l’Lternel (et non pas un (tngc^ 
commet on traduit crordinaire) vint aniiojicer à 
Manoah qu'elle mettrait au monde un lils ; dès 
avant sa naissanc^e, il doit cHre consacré à 
l’Eternel, en cpialilé de nazir. En attendant, la 
lulun^ mère ne doit ni boire de vin ni rien 
manger d’impur; (|uant à son (ils, il ne dc^vra 
jamais être» loucdié par un rasoir, l^a femme 
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rapporte le iniîssage à Manoah; elle avait pris 
l'apparition pour un homme de Dieu, un pro-- 
plîèle. ]\Ianoah se mit en prière el (leiiianda à 
Dieu (le r(uiou\(‘lcr ses instrui‘tions. Or, pen- 
dant (|iril (Hait aux idiamps, sa lemine rerut 
uni' seconde; fois la nic'une visilt;; elle rourut 
rherriu'r sou mari (jui vint inlerrogei* l'ap[)a- 
rition el obt’nl à peu près les memes réponses. 
Oroyant avoir devant lui un sim|)le niortcd, 
.\lanoali veut le retenir à souper el lui servir 
un rh(;vreau ; l'apparition jad’use : «Mais situ 
veux olfrir un holocauste à rElernel, olIVe-le ! » 
— « (hiel est ton nom ?» demamh; Manoah. 
L'apparition ré|)ond : « Lour(|Uoi d('mand(;s-1u 
mon nom, (|ui <‘st mystérieux.*’») Alors Ma- 
noah saci'ilia le rh(*vr(;au sur raulcd et, au mo- 
m(;nt ou la llamme montait, l'apparition s'éh'va 
au ciel dans la (lamine. Manoah et sa fenime 
se j(;l(;i*('nl la face contre; lei'i’c. « .Nous allons 
mourir, dit Manoah, car nous avons vu Dicm ! »> 
Sa iemme h; rassura, et les temps révolus, elh; 

1. Ou |iar le nom de 1 Klernel élail Ijiea 

(ahiUi, ('«>nh*airi;iuent à <-c qii éeril M. j,| pn>p(ts (Hnsh>itc 

/ rfii^'inns, p. 75) : <( Le tabou ii e^l venu rjn’asse/ lai*d, (jiiarKl 
la ]>lu]>ui'L doh livrer* de 1 Aiieien Trslainenl avaient ae(|iiis leur 
tonne detiniti v(‘. >» l'd p. TU : u Le nom il<* .lali\<‘ n élail pas tabou 
au cours des temps hildiqiies. u 
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mil au monde iin fils (jiron appela Samson. 

(]e texte comporte diverses observations. 

D'abord, il sidïit d'un peu d’attention pour 
reconnaître (|ue. nous avons i(*i deux ré(‘its jux- 
taposés. Le rédacîteur, ih‘ voulant sacrifier ni 
Tun ni Tautre, 1 (îs a réunis maladroitement. 
La double apparition, (|ui lient deux fois le 
même discours, ne peut s'expli(]uer (pi'ainsi. 
Il cisi non moins singulier (|ue la femme aille 
tdiercluîr son jnari aux ('ham|)s et le ramène 
auprès de rappaiilion (|ui veut bien l'attendre; 
c(*lt(' invraisemblîim e fait |)arlie de la suture. 

J'ai dit (|u’il m* s’ao-ii pas irun au^e, mais de 
Dieu lui-niém(‘, (î\a(‘lem(*nt «‘omuK^ dans la lé- 
j.çend(‘ de (iédéon; ctda r(‘ss(u*t d’ailbuirs ibis 
pai*<)l(*s f|U(^ le rédacl<*ur prét(‘ à la ftunme dc^ 
Manoah : « nous avons vu Dicui », ainsi (|ue du 
miracbî (inal. 

L<^ naz.ii'ffl est uih‘ institution lonniu* dans 
tous s(*s détails |)ar b* livi*e des Nomhras; or, 
dans c(» livre, il n'(‘st pas <|U(‘stion des devoii's 
de la inèia» du et le v(eu n’est (|ue 

tiMiiporaiia», tandis (|u’ici il est p(‘rpétuel. On 
(iii a (‘onciu (|U(* U» itazinff d(‘ Samson était 
une Ibrnu^ plus ancienin^ du iKfzirr/f mosaujiuî. 
delà est p(‘u croyabl(\ b‘ n(/zir(/f mosaï(|U(* 
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n’élanl (|uc la codific'alioii de vieux usages. 
Entre le nazir mosaïque et Sanison, il n’y a 
qu’un point commun : la défense d’user du ra- 
soir. Dans la légende primitive, Sanison est 
un héros chevelu ; lorsque cette légende fut in- 
troduile dans Je cadre de l’Iiisloire et de la re- 
ligion juive, un rédacteur se souvint du nazi- 
rat mosaïque et fit d(*- Samson un nazir. Je 
crois donc ([u’il faut considérer celle mention 
comme ajoutée. 

Mais voici qui est plus grave. Dans le récit 
d’une légende miraculeuse, V annonriation est 
un développement postérieur ou un euphé- 
misme; en réalité, la femme stérile est fécondée 
par le dieu lui-méme. Ici, dans la légende pri- 
mitive, le dieu ne jiouvail élri; (|ue celui de 
Belh-Shemesh, h' Haal solaire, (|ui remonte au 
ciel dans la flamme de l’autel, (mminent s'ap- 
pellera le fils du di(‘U'Soleil ? il s’a|)pellera Sl/ini- 
slion^ ce qui signifie, en hébreu, le pelü soleil 
ou le solaire. Ainsi, dès le début, l’analyse de 
la légende nous transporliï dans un domaine 
religieux qui n’est pas celui d’Israël, mais de 
(Canaan. L’histoir<* de vSamson a été recueillie 
jiar les Danites dans le territoire où ils se 
sont établis et elb^ a été, avec le temps, 
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.\é<\ comme beaucoup de fables païennes ont 
été chrislianisêes dans les Vies des saints Si 
Satnson est un héros cnnnnéen, et non danitc, 
les Philistins n'ont pu faire partie de la lé- 
«ijeiide primitive; il pouvait s’\ agir de Jtédouins 
(|ueIcon(jues, ennemis des gens de I5elb-Slie- 
mesb. 

L(^ sei'ond épisoebi est (‘eliii du lionceau. Sam- 
son voit nm^ fille pliilistim* (|ui lui plaît; il veut 
tépouser, mais ses parents s'y opposemt [)arce 
(|u'(dle (‘st pbilisliiH^, et non juive, domine il in- 
siste, ^Ian(»ab et sa femirnî consentent et des- 
cendent av(‘c leur fils vers la |)laine. Vu jeune 
lion vi(mt au devant de Samson en rugissant; 
Sanison le déchire de ses mains comim; il eût 
lait d’un chevreau, mais il n’en dit rien à ses 
parents. Après avoir revu la Philislinc, (|ui lui 
plut encore;, Samson rentra au village ; peu de 
temps a|)rès, retournant auprès di; cette fille 
avec ses parents, il vit le cadavre du lion où 
étaient un essaim d’abeilles et du miel. Samson 
prit le miel et en mangea; il en donna aussi à 
ses parents, mais ne leur dit pas (ju’il avait 
pris le miel dans le corps du lion. 

(h;tle rédaction, (|ue je viens de résumer, est 
inc(diérente. Par deux fois, Samson descend 
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avec ses parenls vers la plaine; une (bis, il tue 
un lion; une luilvo lois, il prend du nue/ </.ins 
sn canwissc snns (/ne s(^s prinnils s n/xinoivcnl 
(!(} rien. Dire, comme* on le Ihit.fiirH s est écarté 
lieux fois (I(‘ la roule, c’est li‘<)() presumei- de la 
crédulité du lecteur. En outre, Samson, qui 
insisti* pour épouser la Philisline, vient la revoir 
avec ses parents et la trouve à son p;ré ; il semble* 
que tel était déjà son avis, puiscju’il voulait la 
prendre |)Our femme. On a reconnu (|U(*, dans 
un étal plus aiu ien d(î la léi>(‘nde. Samson 
St* maiiait sans Taveu de ses parents; un ré- 
dacteur, jugeant inda scandaleux i lie/ un élu 
du Seigniïur. imagina les promenades à trois 
dont Tabsiirclité est évidejile. 

Les é[)is()des du lion et du miel doivent 
appartenir au fond meme de riiistoiri*. On est 
étonné (pie Samson, ose louelu'r à un ca- 
davre d’animal ; mais cela suilirait à prouver (pu* 
sa (pialité de //r/zZ/' est une addition. On a fait 
aussi observer que les abeilles ne s’établiss(*nt 
pas dans les coi*ps en putréi’action et Ton a 
répondu ipie le lion ne devait plus étri^ qirun 
s((uelette, le soleil et les chacals ayant fait Imir 
leuvre. Objections et réponses sont également 
puériles. L’anticpiilé connaît plusieuivs lég(*ndes 
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(jiii font sorlîj* dos ossaims (Valycillcs de corps 
d’animaux lues, et meme du corps d’une prê- 
tresse (rorinthieniie, nommée Mciissa. H existait 
probablement un mythe cananéen qui faisait 
naître les alnûlles du corps d’un lion tué par le 
héros (ils d(^ lleth-Shemesh. 

L’ex|)loit de Samson, lueur d’un lion, est un 
des traits de sa légeiKh* qui l’ont fait assimiler, 
dès l’antiquité, à llérakiès. Ecoute/ doin Calmet, 
contemporain et ami de N’oltaire, mais dont le 
grand commentaire de la Hible n’a rien de vol- 
lairien : « La force extraordinaircî d’Mercule, le 
lion (|u’il étoulVe, la servilude où il fut réduit 
chez le roi Eurysthée et les travaux qu'il fut 
obligé de su()|)orler pour s’en délivrer, ne 
nous rap|)ell(mt-ils pas l'image de Samson ? 
L’infaine complaisance (le Samson pour Dalila 
et celhî d’ilercule pour ( )mphale ; les deux Co- 
lonnes (l’Hercule, celles de Samson, (|ui furent à 
l'un et à l’autre la lin de leur travaux, tout cela 
peut-il se rencontiau* si juste sans dessein et 
sans préméditation » Hien entendu, pour les 
Hères de l’Eglise el pour dom (Calmet, (;e sont 
les (irecs (|ui ont été des plagiaii’es. En réalité, 
il ne |)eul être (|ue. l'ion de plagiat, mais d’une 
source populaiia' <■ommun(^ 
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Les textes classicfues nous foiif eonnaitre plu- 
sieurs lléraklès, e’est-à-dire le mythe du bon 
^éaiit sous dilïéi'entes lorines. Le plus ancien 
lléraklès est celui de Lydie. Il est le seul (|ue 
l'arl arcliaïcjue montre revêtu d’une dépouille de 
lion. (]el lléraklès passait pour l'ancêtre d’une 
lamille royale de Lydie, celle des lléraclides ; 
oj*, chose curieus(\ on racontait (ju'un de ces rois 
avait eu un lion pour lils et (jue ce lion, pro- 
mené autour de Sardes, avait rendu cette ville 
inexpugnable. (]résus savait encore (|uo sa 
famille était d'origine léonine; il envoya un 
lion d'or comme olTrande à Delphes et proba- 
blement aussi il Délos les lions de pierre 
(jui ont été retrouvés il y a quehjues années, 
.l’ai donné ailleurs avec plus de détail les 
juotifs que j'ai de croire que le lion était un 
animal divin eu Lydie et l’ancêtre mythicpie 
des lléraclides. Donc l’Iléraklès lydien, avant 
d’être un tueur de lion, fut un lion, (^.eci s’ac- 
corde avec une règle générale : Tatlribul d’une 
divinité, à répo(|ue classiijue, comme l’aigle de 
Zens, la biche d’Artémis, le dauj)hin de Poséi- 
don, a du être, à l’épocjue préhistorique, une 
forme de ce dieu lui-mj ne. Appliquons cette 
à Samson : le tueur de lion fut, à l'ori- 
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ginu, un lion. Ce <{ui est vrai de Sanison 
doit l'étre d(i son père, Haal Shernesli; et, 
en eüet, nous trouvons, d'une pai*t^ que le 
Haal de Tyi* est identifié par les anciens 
à lléraklès, de l’autre que plusieurs divinités 
solaires de l’Orient ont, connue on dit, pour 
syniholt; le lion. Mais le symholisine est tou- 
jours 1(* pi'oduil d’un dédouHleinenl ; à l’ori- 
gine, nous avons le culhî du lion, comparé au 
solcîil à cause de sa couleur fauve el (le sa puis- 
saïua». l^e soleil (‘st le lion du ciel, le lion est le 
soleil sur la terre; (‘oinnie le soleil, et (îomme 
Sîiinson, le lion est pourvu d’um* longiu^ cri- 
nière, <[ui le distingu(‘ de la lioniK* el où <‘sl 
«■(uisée résider sa forc(î. N ous voyez (|ue j<‘ m(^ 
irard(^ d(‘ faire d(' Samson le héros d'un mvllie 
solaire^ comme on l’a répété dej)uis <*iri(juante 
ans; niais j’cnlrcvois, sous sa légende anthropo- 
morphisée el judaïsée, le vi(‘u\ mythe canané(‘n 
du lion divin, assimilé plus lard au dieu solaire 
Haal Shemesh. Notez cpie les mythologues 
modernes ont aussi j»ensé que le mythe d’Ilé- 
raklés était solaire; ils Font expliijué comme 
celui de Samson. ^loi (jui n’admets pas les my- 
IIk's solaires, mais les mythes animaux et végé- 
taux, je leur donne tort, mais je m’instruis de 
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leurs erreurs. Lléraklès et Sanisoii sont Tiin et 
l'autre des produits de ranthroponiorphisme, 
(|ui a séparé 1(‘ dieu de ranimai pour faire du 
second le compagnon ou l'adversaire du pre- 
mier; leurs légendes ont aussi l’une et rautre 
passé par ce que j'appellerais une phase so- 
Utire^ en ce sens que le lion a été compai é et 
même identifié au soleil. Xous ignorons encore 
Torigine des signes du Zodiaque’; mais au 
(aeur de Tété, (juand le soleil brille dans loul(^ 
sa force, il est dans le signe du lion. 

Dans le récit biblique, le fait que Samson 
mange du mi<*l n'a pas de sens ; (‘'est un dé- 
bris, isolé du contexte, de la légend(i primi- 
tive. (^)uelques analogies |)euvenï être allé- 
guées, mais sous loules réserves. 11 y avait 
en (irèce un héros Meliteus, le Mielleux ^ fils de 
Zeus et d'une nymphe, (juc Zeus avait fait 
nourrir par des abeilles; il fonda la ville de 
Mélitc en Plithiotide. l-ne autre ville de Mé- 
lite, (îii Attique, devait son nom, disait-on, à 
une nymphe aimée d’IIéraklès ; le principal 
sanctuaire de ilélite était celui d’iléi’aklès 
secourable. (]es indices permettent de penser 

1 . L’origine totémique de ces signes a été soutenue par Mae 
Lenruin, Sludics in uneient hialory, II, p. 520. 
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qu'un Hérakiès mielleux, pendant, môme à cet 
égard, du Samson cananéen, n’était pas in- 
connu de la fable grecque. Le vieux dieu 
grec Aristée était le fils de la nymphe Cyrène 
qui dompta un lion en Libye et qu’on peut, 
par suite, considérer comme une lionne ; or, 
on racontait qu'Aristée, ayant eu le malheur de 
perdre ses abeilles, en avait fait naitre de nou- 
veaux essaims des entrailles de taureaux sacri- 
fiés \ II y a donc (jiielquc apparence de relations, 
meme en dehors du pays de Canaan, enti*e Je Jioii, 
Hérakiès et les abeilles. Mais ce ne sont là, je 
le J’épète, que des lueurs, des indices peut- 
être décevants. Ajouterai-je qu’on a découvert 
dans l’île de Malte (J/fUüe) une mosaïque ro- 
maine inexpliquée, où j’ai cru reconnaître une 
Dalila phénicienne coupant les cheveux d’un 
Samson phénicien*? Si cette interprétation 
était ])rouvée, ce sérail, comme on dit, trop 
l)eau ; aussi je me contente de la rappeler 
en |)assant, espérant (ju’un plus habile que 

1. « Arisstre éh';ve des autels et y conduit des taureaux et autant 
de ^•énisses ; puis il les «illre en sae.rifice aux mânes d’Orphée. 
Tout à coup, des entrailles corrompues des victimes, s’élancent 
en bourdonnant des essaims d'abeilles, »|ui s’élèvent comme un 
nuag“e immense dans les airs. >» (Virgile, Géor^irjues^ IV, 548-557). 

2. licvtic an'heolo^iqui\ 111011, I, p. 171. 
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moi résoudra rénignie, ou lue donnera raison. 

Ceci me ramène à la légende de Samson, où 
l'épisode qui suit celui dn lion est raflairo du 
mariage et de Ténigme. 

Manoah descend che/ les Philistins pour con- 
venir des n 3ces de son lils ; on |)répare un fes- 
tin, auquel trente Philistins sont conviés. « Je 
vais, dit Samson, vous proposer une énigme. 
Si vous devinez, je vous donnerai trente tuni- 
ques et trente robes; sinon, vous me donnerez 
trente robes et trente tuniques. » Et Samson 
proposa Pénigme suivante : « Du mangeur est 
sortie la rnangeaille, et du féroce est sortie la 
douceur. » Les idiilistins, après s'etre donné 
bien du mal pour deviner, gagnèrent la jeune 
femme de Samson qui se ht confiei* le secret 
de rénigme et le communiqua aux gens de 
son peuple. Le septième jour, avant le coucher 
du soleil, ils dirent : « QiPy a-t-il de plus 
doux que le miel, et qu’y a-t-il de plus féroce 
que le lion ?» Samson reconnut qu'il avait été 
trahi et, « saisi de l’esprit divin », il descendit 
à Ascalon, y tua trente hommes, s’empara de 
leurs dépouilles et les donna à ses commensaux. 
Puis il se retira chez son père ; sa femme fut 
mariée à l’un dos compagnons ou garçons 
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d’honneur qu’on avait adjoints à Snmson. 

Cette histoire iia de sel qu'à cause de celle 
(|ui précède, l’épisode du lion et du miel; mais 
il tombe sous le sens que Samson ne pouvait 
proj)oser une énigme se rap[)ortant à un fait 
parti('ulier ignoré de tous. Il faut donc admettre 
(jue, dans um^ rédaction antérieure, réiiigme 
visait un fait réel ou supposé, mais (‘onnu, 
celui de Torigine léonine des abeilles. Nous 
étions déjà arrivés à conclure (ju’il s’agissait 
d’une superstition analogue à celle qui fait le 
fond du mythe d’Aristée dans Virgile; en voilà 
une preuve nouvelle, et une preuve aussi que 
les rédacteurs successifs de la légende Tout 
sottement et maladroitement défigurée. Le 
dernier rédac'leur est sans doute ri^sponsable 
de l’intervenlion de Tesprit divin, (|ui saisit 
Samson et lui lait commettre trente assassinats 
et autant de vols. La légende primitive était 
probablement amorale; le rédacteur sacerdotal, 
en essayant de la moraliser, l’a rendue fomuè- 
rejnent immorale . N’insistons pas. 

Vient ensuite l’épisode des renards. Samson 
veut reprendre sa place de mari auprès de sa 
femme; mais le père de celle-ci, qui est rema- 
riée, ren empêche et lui offre sa seconde fille. 
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Là-dessus Sanison, AiricMix, allurjic des torches 
aux (|U(îues de trente nuiards, y met le feu et 
les lîu'he parmi les blés des iMiil’slins. C]eiix-ei, 
apprenant (|ue Sanison leur a Tait tant de mal 
pour vengtîi* une injure (ju'il a re(Mie d(^ son 
beau-pèr(', Ibnl périr (‘elui-(d dans les llamines 
ave( sa Allé. Pour se venger à son tour, Samson 
Tait un grand carnage des Philistins. 

Aux Cvrealia (*élébrées à lîonie, b‘ P.) avril, on 
lâchait dans le (diajuo des renards à la (jueue 
desquels étaient Axés des ilambeaux. A Carseoli, 
au pays des Eques, on envelop])ait des renards 
avec des bottes (Pépis e( d’herbes, on y met- 
tait le leu et on les laissait courii* à travers 
champs. O sont là de très vieux rites agraires, 
(,ue les anciens ne comprenaient plus en les 
pratiquant encore. ( )vide raconte (jue le Aïs (Pun 
villageois de (]ars<ïoli, ayant pris un renard, Pen- 
veloppa d(^ chanvre et 15ipprocha par imprudence 
du loyer; I<î renard prit feu, s’échappa et, dans sa 
lïiite, (îinbrasa les moissons. (]e serait en souvenir 
d(' ce désastre et par ap[)lication de la loi du 
talion qu(‘ Pon brûlerait des renards aux 
Ce real ta. Je ne compr(*nds pas comment le 
P. Lagrange a pu écrire : « L'ex[)li(*ation que 
donne ()vide pouvait fort bien s’inspirer de 
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rhistoire juive. » Il est bien évident, au con- 
traire, que rhistoire juive est Técho d’un vieil 
usage analogue à ceux ({ue décrit Ovide et à 
(raulrcs qui existent encore aujourd'hui. La 
coutume de brûler des renards aux fêles de la 
Saint-Jean existe même (ui f'rance ; en France 
ot en Allemngne, le renard est comme le génie 
de la moisson, dont la mise à mort a peut-éire 
pour but de fertiliser le sol. 11 est possible 
que Tincendie de quelques carrés de blé, par 
des renards (solaires?) portant des torclies à la 
(jueuc, ait été un rite prophylacti([ue : en sacri- 
fiant la partie, on s’imaginait préserver le reste 
des ardeurs plus rcdoutablesde la (Canicule. C’est 
la vieille idée populaire de la vaccination, qui a 
été laïcisée par le génie de Jenner. J’incline à 
croire que le Samsou cananéen, dieu ou héros 
d’un culte solaire, était considéré comme l’in- 
venteur de ce rite cru bienfaisant ; les rédao 
teurs juifs ont expliqué par une vengeance, 
d'ailleurs stupide, la survivance d’une supersti- 
tion. Ovide devait en faire autant six siècles 
plus tard. 

Les trois épisodes suivants sont des légendes 
suggérées par l’interprétation populaire de noms 
de lieux. 
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Samsoii, après son mauvais coup, s'esl retiré 
dans le cj*eux d’un rocher. Les Philisliîis le 
suivent et envahissent le pays de Juda. Les 
hommes de Juda, apprenant la cause de cette 
expédition, se décident u livrer le héros aux 
Philistins. îls le lient avec des cord(îs neuves 
et le condcisent vers l'ennemi. Alors » l'esprit 
divin le saisit il rompt ses liens et, ramassant 
une mâchoire d’ane, frappe mille Philistins ; 
après quoi, il jette la mâchoire à terre « et ron 
appela ce lieu Hajuafh-Lclii>\ ce (|ui veut dire 
le tertre de la mâchoire. 11 existait en Laconie ^ 
au dire, de Strabon, un promontoire appelé la 
mâchoire d'âne; il y a d(‘s dents dans les mon- 
tagnes d<i Suisse et la toponymie framaisc^ 
connaît des dents de (iargantua. Pour explicpier 
le nom de mâchoire d'àne^ qu’une analogie 
fortuite avait fait donner à un ro(dier, les (Ca- 
nanéens supposaient qu’elle avait servi d'arme 
à leur (iargantua. Comme ce rocher est beau- 
couj) plus grand qu'une mâchoire, il résulte 
de là que dans l'ancienne légende anthropo- 
morphique, wSamson devait être un géant ; la 
llible n’a pas conservé ce trait, parce que les 
géants bibliques sont des Cananéens, des en- 
nemis d’Israël, mais elle a conservé des épi- 
sodes qui l’impliquent nettement. 


7 . 
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Samson a soif; il invoque rEternel, qui fend 
le rocher et en fait jaillir une source. Cette 
source s’appelle la source de Vinvocateur à 
Lehi, Le texte hébreu prête ici à confusion ; 
mais il en dit assez pour que l’origine de la 
légende soit évidente. 

Samson va voir une courtisane à Gaza; les 
Philistins le guettent à la porte de la ville pour 
le tuer quand il sortira. Mais Samson se lève à 
minuit, saisit la porte avec ses poteaux, ses 
battants et sa barre, la charge sur ses épaules 
et la dépose au sommet de la montagne qui 
regarde Hébron. Ici, le texte ne donne pas le 
nom de ce sommet, mais il n’est pas douteux 
(|iril devait s’appeler la l^orte de Gaza ou de 
([uel(|ue nom seml)lable. C’est une histoire à la 
(Gargantua, suggérée par (juelque désignation 
locale ; le folklore français fournit de nom- 
breuses analogies. 

Comme Héraklès, Samson a beaucoup de 
goût pour le sexe; il tombe amoureux de la 
Pliilistine Dalila. Les l^hilistins la prient d'arra- 
cher à Samson le secret de sa force et lui pro- 
mettent une grosse somme d’argent comme prix 
de sa trahison. Samson, pressé par Dalila, com- 
mence par de fausses confidences, a Si, dit-il, 
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on me liait avec sept cordes fraîches et enclore 
humides, je perdrais ma force et devic'udrais 
semblable à un autre homme. *> L' S |>iinces phi- 
listins fournisscuit les cordes à Paiila (|ui allache 
Samson, tandis qm» des homiiuss, apostés par 
elle, attendent dans la elianilire à coté. Puis elle 
lui dit : c( Les Idiilislins viennent le siu-prendi’o, 
Samson! » Et il i*ompt ses licuis (‘oninu^ de 
1 etoupe à rap|)roche du Ami. La meme histoire 
se répète deux lois, av(M! le ménnî résultat. 
Sur quoi h' (commentateur de la Lible de (Cam- 
bridge ne jnnit s’empécdier d’observer : Lu 
homme moins égaré [foolishi (|U(‘ Samson au- 
rait vu tout de suil(‘ dans (|uelle intention Dalila 
l’interrogeait et se serrait alïVanchi des dang('- 
reuses fascinalions (l(‘ la tentatrice. » Assuré- 
ment, bon prud’homme. Ilemar(|ue/ que Sam- 
son bi'is(' ses liens trois A)is; ce sont toujoui's 
des liens d’une nature diflérente. (]e lythme- 
ternaire est d’un emploi continuel dans les 
contes; il faut (*ti*e un théologien aj*riéi*é pour 
voir ici de Phistoire. 

Enlin Dalila, fatiguée d’étre trompée par son 
amant, rexeède au point qu’il lui révèle son se- 
cret : « Jamais rasoir iPa touché ma tète, car je 
suis voué à Dieu comme depuis le sein ma- 
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ternel; si Ton me coupait les cheveux, je per- 
drais ma force. » Alors Dalila endort Sam son 
sur ses genoux et, ayant appelé un barbier, fait 
couper les sept l)oucles de sa chevelure; puis 
elle fait entrer les Philistins. Samson croit en 
vain pouvoir se défendre, mais rEternel Ta aban- 
donné. Les IMiilistins lui crèvent les yeux, rem- 
mènent à Gaza, le chargent de chaînes et le 
forcent à tourner la meule dans sa prison. 
(Quelques rabbins de Palestine, au temps de 
S. Jérôme, croyaient que le travail imposé à Sam- 
son avait été d’une loul autre nature, el Hayle s'est 
fort amusé de cette hypothèse. Mais on a d’autres 
exemples d’esclaves et de captifs condamnés à 
tourner la meule; le seul intérêt de bexplica- 
tion des rabbins, c’est qu’elle fournit, je crois, 
le plus ancien exemple de l’idée qu’un géant 
pourrait être employé à ramélioration de l'es- 
pèce humaine. Cette idée n’est pas si sotte 
qu’on ne doive en saluer Tapparilion; il y a 
tout juste quinze siècles de cela. 

L’élément religieux de cel épisode est inter- 
polé. Les commentateurs prétendent à l’envi 
que Samson a violé le contrat intervenu entre lui 
et Dieu, que la force de Samson ne résidait 
pas dans ses cheveux, mais dans son alliance 
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avoc Jahvéh. Cela pourrait être vrai si Samson, 
à la prière de Üalila, avait coupé ses chevcMix lui- 
même; mais elle les fait couper à son insu, pen- 
dant son sommeiP ; quand ils seront repoussés, 
Samson retrouvera sa force. C'est donc que cette 
force est magique, idée populaire dont il sub- 
siste beaucoup de traces et que rasp(‘(*t de (*er- 
tains animaux, comme le lion, le taureau et le 
cheval, a pu suggénu* de tout Icunps. Le port 
des (dieveux longs est resté un insigne de 
royauté et de puissance; les indigènes des îles 
de la Sonde étaient convaincus (ju'on leur enle- 
vait toute' vigueur en les tondant; b‘S rois che- 
velus des Oolhs et d(*s Francs pensaient de 
même. 11 n'y a pas l<)ngt('m|)S, lorsque^ les tri- 
bunaux européens jugeaient des sorciers et des 
sorcières, on croyait si bien que leur force 
résidait dans leurs poils qu'on les rasait en- 
tièrement avant de les livrer à la torture ; une 
fois rasés, privés de leur force magique, ils ne 
résisteraient pas aux tourments et confesseraient 
leurs iniquités. L'inquisiteur Sprenger se con- 
tentait de raser la tète des femmes accusées 


1. L’inlorvention du barbier est ridicule; dans la lég-endo ])ri- 
mitive, Dalila devait couper elle-uiêiuc les cheveux du hérï)s. 
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de sorcellerie; mais son bon collègue Cuma- 
nus fît raser de pied en cap 41 femmes avant 
de les faire monter sur le bûcher. On disait en 
Ecosse que Satan lui-même, du haut do la chaire 
d'une église, avait rassuré ses adeptes en les 
assurant qu’il ne leur arriverait aucun mal 
tant que. leurs têtes seraient garnies de che- 
veux \ C’est dans cet ordre d’idées qu’il faut 
r/ie/*c/i(*/* /’evpl/catiori de Ja chevelure magique 
(l(* Snnison, dépositaire de sn force siirliujitnine ; 
rein n’a rien à voir avec le na/irat, nu terme 
du(|uel le //r/r.//' consacre sa chevelure à Dieu. 
Mais le rédacteur sa(‘erdotal ne pouvait s'ac- 
(a)inmoder d'une histoire magique; obligé d’en 
conserver les données essentielles, qui nous 
permettent de la restituer aujourd’hui, il a 
lait intervtmir rEternel et \e vœu du iiazir dans 
un vieux conte cananéen ([ui les ignorait. 

Cependant les cheveux d(î Sanison ont re- 
poussé. L(îs Philistins célèbi’ent une fét(' au 
lemple de Dagon et font paraître Samson pour 
l(‘s divertir (on ne dit pas comment ; dom 
(]almet croit (|U(‘ Samson dut se livrer à des 
siu^cries). Le temple était rempli d’hommes et 


1- l'raziM', (ioldt'n /?<*«»//. III, p. : Ma"ic Art^ II, p. 1S(I. 
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de femmes ; tous les princes pliilislias s’\ trou- 
vaient et, sur le toit, environ troi'; mille per- 
sonnes. Samson, appuyé aux deux colonnes du 
milieu du temple, adressa une n/ière à TEter- 
nel : « Daigne te souvenir de nnji ! Daigne nie 
rendre assez fort pou * que je fasse payer d'un 
seul coup mes deux yeux aux Philistins ! » Et, 
pesant sur les deux colonnes, il ébranla le 
temple (pii s’(‘(*roula. de sorte (pi’il lit périr 
plus de Philistins en mourant cpi’il n’en avait 
tué pendant sa vie. Ses frères et toute sa famille 
vinrent pour emporter son <‘or|)s et Tense^ 
velirent dans le sépiih're de son pèn» Manoali. 

Ici encore, l'invocation à Dieu est une inter- 
polation, puisque le principe* de la force nou- 
velle de Samson réside dans ses chev(*ux qui 
ont repoussé. Ce dernier trait est seul aulhen- 
ti(|ue ; il devait faire partie de la légende 
cananéenne. Cette légende était d’ailleurs 
moins illogique* que celle d(* la Pibbi, puis- 
([u'elle représentait Samson comme un géant ; 
(|uellc que fût la construction supposé(î du 
temple de Dagon, un géant seul pouvait 
ébi*anler à la fois les deux colonnes qui le 
supportaient par le milieu. 

Voltaire, après avoir raconté l’instoire de 
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Samson, dit qu^elle était faite pour la farce 
italienne. Aujourd’hui nous n’en rions plus, 
mais nous l’expliquons. On peut, à cela seul, 
mesurer les progrès qu’a faits l’exégèse, sans 
()ul)lier, d’ailleurs, que ces progrès eussent été 
impossibles si Voltaire, autre Samson, n’avait 
pas d’abord ébranlé le temple où d’autres mi- 
nistres, qui n’étaient pas ceux de Dagon, 
tenaient aveuglé et enchaîné le génie humain. 

(]e serait pourtant une erreur de croire 
qu’une thèse comme celle que je viens d’exposer 
puisse être ac^ceptée, meme à cotle heure, par 
l’exégèse non laïque. Elle est cei'tainement 
onlaclirc dlicrcsio ot sont lo fagot. Lo pape 
Leon Xlll éorivait on ISM, dans LEncyoliqiio 
/*rooi(/cHtissinitis Dons : u l'ous les livres entiers 
(|U(î rii]glise a reçus comme sacrés et cano- 
niques ont élé écrits sous la dictée de l’Esprit 
Saint . . . Dieu, souveraine vérité, ne peut être 
l’auteur d’autmne erreur.» Aussi le P. La- 
grang(\ coniiiientant l’histoire de Samson en 
a-t-il diï ét'rire ces lignes ou se mêlent 
l’cuTeur et la vérité : «Le cadre historique est 
parfaitement déterminé et rien n’autorise à 
mettre en doute la lutte du héros danite contre 
ses ennemis. II paraît cependant clairement 
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par le texte mt^me que la verve populaire s’est 
exercée à propos de Samson. Il a d ailleurs le 
cachet d’un héros populaire : bravoure à toute 
épreuve, faiblesse envers le sexe, esprit caus- 
tique et mordant. Mais rien de lout cela n*est 
7}iylhologi(/ue\ « Cette réserve, qui annule ce 
qui précède, — cela est fréquent dans Texé^èse 
orthodoxe, ou qui s'efforce de le paraître — 
empêchera rexcellent P. Lagrange de me donner 
raison dans sa Hevue biblique, si je publie quel- 
que jour cette conférence. Mais voici un distin- 
gu O plus subtil du à un prêtre catholique hollan- 
dais, Tabbé Sloet, qui commenta, en PK)5, This- 
toire do Samson. Avec i’apj)robatjon de /’ab’bé 
Coppioters (de Louvain), il écrit ceci" : a Un 
auteur inspiré de PAncien Testament est excité 
par l’Ksprit Saint à rassembler des récits oraux 
ou écrits pour en composer une histoire d’israid. 
Cela ne signifie pas que toutes ses narrations, 
même dans le détail, soient ]iislori((uemenl 
vraies. » Ainsi l'inspiration divine embrase le 
compilateur, lui met la plume à la main dans une 
intention pieuse et louable ; s'il compile, faute de 
mieux, de vieux contes cananéens, des légirndes 


1. C ost moi qui souligrio. 

2. tivvue l>lbli(fuv, lUOC, p. 141. 
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proprement et foncirremcnt mythologiques, en y 
faisant coûte que coûte et souvent en clc^pit du 
bon sens une place ati vrai Dieu, le principe 
de Pinspiration est sauf. Je trouve celte théorie 
non seulement inf^énicuse, mnis commode, et je 
me réjouis (fue Fabhé ('.opfiieters / ait npprou- 
v<'*o dans ia /inw/rcpie dirig<* lel\ Lagrange. Dans 
un siéch* ou deux, si <‘lle <‘st arloptée à Rome, 
l’heure de l’exégèse vraiment scientifique aura 
sonné j)our tous et les bons livres ne seront 
plus mis à l’index. 

Kn rés mur . 

(]e qu’il y a proprement (b» juif dans l'his- 
loirtî de Samson est interpolé. (Pest un vieux 
conte cananéen, dont le héros bienlaisant, (|ui 
finit [)ar être un héros souffrant, est un llercuh' 
ou un (iarganlua. Rnlre autres bienfaits, le 
héros donne naissance aux abeilles e,[ imagine 
un rite — cedui (b*s renards ardents — pour 
l)réserv(îr les moissons des ardeurs excessives 
du sohul. L(^ récit falsifié et souvent contra- 
dictoire de la Bible a pour objet de sanctifier 
uiK* légende |)aïenne, oû Péléinent magique 
domine, à rexclusion de tout élément reli- 
gieux ou moral. Les prêtres juifs ont jitda'isé 
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les légendes de Canaan, comme les prêtres ca^ 
tholiques devaient christianiser, dans les Vies 
des saints, les légendes des héros grecs. Mais 
la compilation a été si mal laite, les raccords 
sont si évidents, rjit’il est possible de restituer 
on partie l'on'oinnl. Le Snmsoii citnnnéen est Ir 
lilsdii Ilaalde Iletli-SheinesJi ; cette localité, dont 
le nom sign’fie temple du Soleil, t*st voisine 
du lieu oii la Bil)lc place la naissaïu'c d(* Sajn- 
son. Le nom de Samson signifie « le petit so- 
leil », ce qui convient parfaitement au fils d’un 
dieu solaire. Mais le mythe de Samson n'est pas 
solaire à l’origine ; on y distingue encore les 
éléments d'une fahle animale transformée par 
rantliropomorphisme. Avant d’être un géant à 
Ibrme humaine, Samson fut un lion à la puis- 
sante crinière, (Considérée comme \e siège de 
sa force. Le lion devint ])lus tard le symbole 
du dieu solaire, parc(c qu'il avait commencé 
par être le dieu lui-même. T^e (ciel aussi avait s(‘s 
animaux sacrés, comme en témoigne V « im- 
mense roue » (lu Zodiaque ' ; le soleil était le lion 
(‘éleste. (^)uand le jour vint où l’on S(; figura les 
dieux comme célest('s, il y eut un chassé-croisé ; 

1. V. Hug-c» flii (le Pt'gast* : « Lt‘ Zodiaqiu*, iiuirienso roue — 
A souvent failli l'écraser » {Chansons îles Hues et ties liais). 
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mais, à /'épof/iie romniiie encore, dans le temple 
(lu (Ii(iu solaire (l’H(!îliopoIis, un lion vivant re- 
cevait les hommages des fidtdes, comme repré- 
sentant du dieu ina<‘(!essihle (jiu^ le lion avait 
jadis iiu’arné. 
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se rendirent maîtres de toute l'Afrique du Nord 
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l)i“l)uis' lc“ jour où nous nvoiis rlr unu'iu's à 
nous (;in|):uTr (l’Alfîcr. cluKiur fois ([ii'il s Csl 
agi (le faiiT un pas en avanl dans l'.' 'i(|ue 
(lu Nord, on a vu se produire les inêr > d.is- 
eussions. Les uns, parlisans d'une ex])ansion 
hardie, onl loué liaulemenl les iniliativ('s, les 
im|)rudenees inêine de notre polilicpie ; les 
aulres, plus timides, les onl alhupiées el dénon- 
cées à ro|)inion ])ubli(pie. JAnir les premiers, 
il u'esl (pi'iine mélhode leeonde, ipii esl de 
brusrpier les événements, de se lancer cràue- 
menl en avanl au moment jugé favorable; pour 
les autres, il faut savoir, en ])areil (;as. faire 
crédit à la force nécessaire du lcm])s; la pa- 
tience est le facteur le plus assuré du suceeXs. 
On disait cela, sous Louis-Philippe, au moment 
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(le lii (‘oiiqiiclr de l’Algérie: on Ta répété cpiand 
nous avons actjiiis la 'riinisie; vous savez si 
on l'a dit, redit, écrit pendant ees derniers 
in(;is. Je ,n'ai aueunemenl rinlenlion, vous le 
pensez bien, d'intervenir à nH)n tour dans ee 
débat lhéori(fue, (juelqiie intérêt (juil présente: 
la p(vlili(jue étrangère et raelualité ne sont pas 
de nion domaine et n'oni ikmiiI leur place ici. 
Je serais, d'ailleurs, fort empêché pour résoudre 
et même pour aborder des questions aussi com- 
plexes. Mais il m'a semblé que. ])uis(pie nous 
sommes, en Al'ricpie. les successeurs des Ro- 
mains et (pi'ils se sont trouvés, longtemps avant 
luius. ('Il jirésence des mêmes problèmes, il ])ou- 
vail être intéressant de <-b(‘rcher comment ils 
l(‘s avaient résolus: comment ils avaient agi 
dans des circonstances, non |)oint absolument 
semblables, mais très analogues: comment ils 
avaient réussi à atteindre le but qui est égale- 
ment le luMiur. 

Vous savez (pie si rexptVlilion d'Alger fut sur- 
tout une (piestion d'honneur natioaial. les consi- 
dérations d'intérêt commercial entrèrent aussi 
en ligne de com|)te. Le coup d'éventail de la 
Kasbali a été h* geste qui a lait éclater la tem- 
pête: mais la lem[)êle menaçait deimis long- 
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temps. Le dey, qui était lui-méme en.^agé contre 
iKJiis dans certaines affaires, n'avait |)as res- 
]H*cté nos droits sur les pêcheries de corail de 
La Calle; il exigeait de nos négociants des taxes 
exagérées; il faisait attaquer et piller nos navires 
marc.luuuls. Si nous voûtions garder notre in- 
fluence sur les cotes d'Afrique, et dans les pa- 
rages f[ui les baignent, il nous fallait tirer l'épée. 
l\n prenan', Alger, nous prenions, connue disait 
un di|>loinate anglais, le sce])lre du commerce 
dans ces régions. 

L'est aussi une (fuestion de dévelop])emenl 
commercial qui amena Home en Africpie. Depuis 
de longues années Larltiage était maîtresse du 
trafic de rOccident. Tandis (jiie les Phénitdens 
et les Lrecs se |)artageaient la moitié orieii* 
laie de la Médilei'ranée, elle s'élail em|)arée de 
l'autre: élahlii’ dans le Sud de 1 h^spagiu*. aux 
Haléares, à Malte, en Sardaigne, elle (‘ii avai* 
fait une mer l’ermée où elle régnait en s(^v 
raine; , vile y monopolisait la navigation. A 
la Sicile lui était un coini)lémenl de d' 
indispensable: elle s'v installa id f 
])artager avec les tyrans de Syracio 
<‘ux aussi. ([uei(iii(‘ prétention sir 
nienne et l'Adriaticpie. D'autre p 
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de soiimetlre toute Tltalie; dès lors, elle n était 
])liis sé])arét‘ que jiar un l)ras de mer, très étroit, 
de eetle fframde île, riche en hommes, en mois- 
sons, (‘Il porls donl elle pouvait allendre laid 
(Ir ressources. Il élail nalurel qu elle voulût s’y 
inslalJer. Par la force même <les choses elle 
dcvail donc ciilrcr en lutle avec ('arliia^c, et rein 
Il /iro]M)s de /a Sicile. L'ocension se présenlii 
jîour elle d'i/ilervenir en runnée 2()S av. J.-C.: 
les Mamerlins, chassés de Messine |)ar les (lar- 
lha}:»iniois, tirenl ap|)el à sa |)roleelk)n. l.e Sénal, 
cousu lié. n'osail j)rendre aucune décision, crai- 
fïiiant les conséquences d'une senddable inler- 
venlion; mais le jieuple, ex(ilé ])ar les consuls, 
résolu! d'envoyer des secours. Le consul Ajipius 
(llaiidius, charfïé de coiiuluire rexjiédilion, em- 
hanpia ses lrou|)es sur des radeaux formés de 
Ironcs d'arhres e.l «de planches j^rossièremeid 
a^ asseiohlées - car, à ce momenl. Home n'avait 
meircinl encore de marine et, jirorilanl de la 
Vous sdu venl el de la marée, les transporta de 
toul une (pôlé du détroit, malgré la surveillan(;e de 
déralions (riarthaginoise. Messine se rendit: c'élail 
en ligne de c(r,ment d'une guerre (|ui allait se pro- 
Kashah a été le jl 23 ans. Les (airlhaginois vaincus 
péte: mais la leidre à évacuer la Sicile - il n'était 
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p„ encor, qnee.ion pour Rome <lc prendre pied 

sur le sol africain. 

La paix subsistii autant que la («uerre avait 
duré. Ivn raiinéc 219, Rome et Carthage se tnMi- 
vereui de nouveau en présence, cetle fois en 
Espagne, cpie les Carlhaginois Icnaieiil à com- 
server, où les Romain.> voulaient, de leur calé, 
s établir. Sagonk*, leur nllice, iivuit etc prise 
et détruiic pur AnnibaJ : ia lutle recommciirii. 
Vous ooiiiiiaissez lets péripélies de Ja seconde 
guerre punique : Annibal passe en llalie, rein- 
porte les gra, iules vieloires <lu Tessin, de ia 
"Jrébie, <le Trasiniène, surtoid d(' Cannes; il 
marche sur Roiiie; mais, au lieu d’y eiilrer, il 
se délourne vers la Canijianie, où il espère rece- 
voir des renforts. Les Romains poirlenl la guerre 
eu Afrique; Scijuon s'empare d'Uli([iie el de 
Tunis, nieiiace direclemenl Carthage. :\nnil>al 
revienl en lifile ]K)ur sauver sa ])alrie el se fail 
hallre à Zama. 11 faut Irailer. Sci])ioii accorde 
la paix aux eoiidi lions suivantes : Les CarP' 
ginois garderonl en Afrique les i)lac(‘" 
oceiipaieiil avant la guerre, mais ih 
tous leurs vaisseaux el tous leurs t 
paieront une contribiilion très onè 
Pour que la coinvenlion fût valabi 
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cessiiire qirullc ïûl ratificc par les deux sénats, 
(à'lui de (airlha^e hésilail. Idusieiirs sénaleurs 
élaienl d'avis de rejeter les eondilions ])rop<)sées, 
de ne pas sif^ner eel nele de déehéanee volnn- 
laire; emtre autres, (îiseon, (jui voulut, dans un 
discourS) nioilivt'r son vole. AnnibaJ, moins j)arle- 
nienlaire, s'élanea vers lui oL l'arracha de son 
siè,iJe. Hejeler la |)aix accordée, dans un danger 
si pressanl. c’élail, disail-il, vouloir la ruine de 
la ville. La majorilé se rangea à son avis et 
donna à des ainhassadcurs le pouvoir de con- 
clure. A Home le déhal fui i)liis calme el plus 
inléressaiil. Les ennemis de la polilicpie pru- 
dente de wScipion, les j)antisans de la con([uéle 
désiraienl j)ronier de la vicloire pour ruiner 
enlièrenieni la j)uissance j)uni([ue, occu])er le 
lerriloire ennemi, détruire même la ville. Caton 
élail de ceux-là. Les aulres, plus modérés, plus 
réfléchis, redoutaienl les charges d'une occupa- 
lion prémalurée el ])ensaienl qu'il valail mieux 
^ réduire les ennemis à rimpuissance que de s'éla- 
loul UL Vfrique à leur place: Allons-nous, di- 
tl(‘i allons nous emparer de leur lerriloire ]K)ur 
en ligne de revenu annuel? mais l'enlretien des 
Kashah a etc p,sorbera les hénéfic'es; car il en fau- 
pele, mais la p, reuses et de puissantes, au milieu 
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(k* louk\s (‘C‘s iiiilions harlKires. kiiveri'oiis-nous 
des colons en Nnmklio? mais 31s seront sans 
cesse 011 Imite aux attaques de leurs voisins; ek 
s'ils en Irioinjihenl, ce sera [)oiir s(' tourner 
contre nous, ((uand ils se senliromt les plus 
forts et nous creer de continuels embarras. » Ce 
sont jiréci sèment les paroles (ju'on devait en- 
tendre deux mille ans plus tard à la trilmne 
française à jiropos de rAl^^érie. La coloinisalion 
est une chose ahisurde, is’ écriait Dujiin; point 
de colons. ])oint de terres à leur coiucéder, point 
de garanties surtout à leur promettre. Il faut ré- 
duire les dé|>e'ns(‘s à leur plus sinijile expression 
el liTiler h* momeml de libérer la l'rance d'un 
fardeau qu’elle ne poiurra el ne voudra j)as por- 
ter l 0 'ngtem})s. - < La possession il' Alger, di- 
sait ilipjiotvle Passy. est onéreuse el (loin ma- 
geable à la France, Mais au monienl où l'on 
faisait ces dé(‘l ara lions à la (chambre, sous 
l.ouis-PJiilipjie, il étail trop lard pour reculiT; 
a])rès la deuxième guerre puniiiue. Home jiouvail 
s'arriMer en r()ut(‘i Tel fut, en effet, h* parti (pii 
prévalut. Les jiroposilioiis <le S<*ipion furent r 
fiées. Carthage, éiiargnée eiu'ore une f 'F 
devint vite florissante, au grand étonne 
ses vain({ueurs. L3 chaque année, c;’étail 
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roiiiiiin un sujet de discussion, un choc entre 
tes (leux opinions conlnnres. < IJ faut détruire 
(^arlha^fe, réi)étail sans (•(‘■sse C.alon. — TI faut 
conserver ('.arlha^Jc, lui répondait Scipiom Nasica, 
ne serait-ce (pu^ pour retenir les Itoinains ]>ar la 
(‘raiiile, dans leur ancienne (liscij)line. Vous 
n’ifJuorez ])oinl que l'avis du premier Huit par 
l'enqyorter. Apr(‘s une défense mémorable, qui 
suffirait à immortaliser sa mémoire, (airl liage 
tomba entre les mains de sa rivale. 

(lielle fois encore le Sénat dut pi*eiulre une 
décision; -- et les avis eonlinuaienl à y être 
]>aiiagés. On pouvait soit détruire la vilJei et 
se substiluer à ell(\ soit la rendre à sc's liabi- 
taiils, soit y conduire une colonie. Cluuiue parti 
offrait des avantages et des incoiuvénients. Fina- 
lenvenl l'opinion <les jdiis violents remjiorta; 
et leur succès engagea l'avenir. Assurément 
jycrsonne alors, à Rome, ne rêvait la con(|uéte 
(le rAfri(iue, ])as ])lus (jue nous ne rêvions celle 
(le rAlgérie, en <lébarquanl à Sidi-Ferrucli ; ce 
V jiremier acte, pourtant, qu'on le vouliiL ou non, 
en ’rîd décisif. Fe jour-là, sans s'en douter, on 
Kasbali d, roiccujialion totale dc‘s jirovinces afri- 
|)êle; niais^^ commission lut donc envoyée avec 
‘ lirésider à la ruine de la cité vain- 
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CUC : on la rasa jusqu'aux tbndations. Son tor- 
ritoire fui occupe; et un fosse, partant de Ta- 
barca au Nord et aboulissanl au Sud à Thenac, 
])rès de Sfax, fut tracé autour des nouvellcisi 
possessions de la République. Sans doute ce fossé 
était un obstacle maténel destiné à marquer la 
limite du sol romain plutôt qu’un retranchement 
militaire; mais il disait éloquemment ce que 
Rome avait décrété, sa mainmise sur une partie 
du sol. Au delà, le pays fut alxmdonné à Masi- 
nissa, l'allié de Rome (contre: Carthage. En appa- 
rence, le Sénat récom|)ensai'l ainsi les services 
j)assés de ce prince; en fait, il lui en imposait [un 
nouveau, (pii était de lui é])urgn(T des contacts 
dangereux et le soin de défendre ses frontières 
africaines. Dès le début de la conquête, il appli- 
quait cette maxime qui, toujours, et partout, 
inspira sa polilicpie coloniale; il faisait cU^is rois 
de la contrée, comme dit Tacite, des instruments 
de servitude. 

Sauf le territoire de Carthage, le reste de 
l’Afrique, cc qui devait être plus lard la Nu- 
midie et même la Maurétanie n'était donc encore 
que pays de protectorat. La situation, deva' 
rester la même durant cent années. 

La solution était évidemment habile. 
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sens qu elle évitait à la nouvelle province des 
reJaliodis direcLes avec. <lc turbulents voisins; à 
l’iibri du prolecloral, les uégiK-ianls romiains pou- 
vaieiil se répandre j)aisiblejmenl dans la plaine 
de la Meidjerda;, !si ferlilc en blé, el dans le ccnlrc 
(le la 'runisie, riche en oliviers; s'installer dans 
les grandes villes connne Béja ou Conslanline 
el y fonder des maisons de coininerce floris- 
sanies; mais a une condilion, cesi que le pro- 
légé ncccplîil le rôle qui lui élail imposé el Ji’eût 
j)oinl ridc'c de rompre les ehiüues dorées dont 
•on l’av.iil chargé. Or, on ne p'ouvail guère s’al- 
lendre à ce qu'il en fûl longlemps ainsi, siir- 
loul de la pari de Numides. Les Numides, 
a ccril Duruy, les B(Tl>èrc/s el les Kabyles d'au- 
j'Cîurd'hui, s'élaienl fail dans la seconde, guerre 
j)uni(iue un noni relenlissanl. (yélaient des bar- 
bares doinl le voisinage des Carthaginois avait 
dévelopi|)é l'asluce nalurelle, parce qu'ils avaieîil 
dû lulter de ruse avec elle, comme, dans leurs 
(léser Is, ils lutlaienl de ruse avec la gazelle et, 
dans leurs monlagnes, avec le lion el la pan- 
thère. ^lasinissa, sans foi ni scrujiule, mais cava- 
'M' intrépide, même à î)0 ans, était le fidèle 
entaiü de celle race qui, avec scs chevaux 
vivait <le chasse et de rapines, bien plus 
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que de ses cullures. Celles-ci s'éleiKlaieiil dans 
les vallées fertiles et au bord des ruisseaux où 
le daüier idoniiait ses fruits savoureux. Sur 
les plaines, au flanc* des c‘('llines. de noinbireux 
Irou peaux de Ixrufs et de moul^ms erraienl l’aii- 
née enlière, sans clcMur ‘ ni abri, partout où ils 
trouvaieiiit de riierbe. Ce])eiKlanl, au voisinage 
dt^s cullures, quekpies villes s’étaienl formées 
sui* des mon lieu les oi* des rochers de l'acile dé- 
fense. La conquête ])ar Masinissa de |)lusieurs 
jjrovinces carlhagiiK)is(‘s en avait ac<*rii le nom- 
bre et la Numidie rc'infermail dans sa partie 
orientale de florissantes (*ités. Ce j)ays était donc 
un beau et grand royaume dont la popiila'lioji 
guerrière aurait pu di'venir redoutable, si la 
]>olili([ue du Sénal n’avait pris soin de la tenir 
divisée ^ 

Pour commencer, tout alla bii‘n. tant cpic* vécut 
Masinissa, et même cpielcjue temps encore a|)rês 
lui. A sa mort, son royaume Fui i)arlagé entre 
ses trois fils, (iulussa, Manastabal et Mici|)sa; 
les deux premiers ayaiiil 'dis|)aru prémal urémeni, 
Micipsa resta seul en posseission de cet immense 
héritage. Fidèle à la ])olili([ue paternelle, il con- 


1. Duniy, Hist. des Romains^ lî, j). 
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tiniia ù entretcmir avec Rome les meilleures 
relatioiiis; et pciiKlant trente ans la paix ne fut 
])as troublée dans ses états. Avant de mourir, il 
j)artagea lui-même son royaume eiilre ses deux 
fils, A<lhcrl>al et Iliemsal, et un fils naturel de 
Manastahal, Ju^urlba; el ceci, seinble-t-iK sur 
le conseil même de Scipion. Ce Jugurtba, qui 
allait ilevenir pour les Romains un ennemi ter- 
rible < avait hérité de rimd'omjytable coiirage et 
de rambilioii ])eu scrujHileuse •de son aïeul, 
(/onuue Masinissa, e'élail le meilleur cavalier de 
rAfri((ue el nul n'atla([uail le lion avec plus de 
courage \ A])rês la guerre <le Numance où il 
avait amené un corps <le sc<*<mrs, Scijuon l’avail 
renvoyé avec de brillants témoignages de sa fa- 
veur et une lettre pour Micii)sa où il disait: 
Voire .lugurtha a fait jyreuve de la plus grande 
valeur; je sais combien cette parole vous fera 
jdaisir. Il est <ligne de vous et de son aïeul, 
l^lail-ce une leüre de complaisance ou une jyer- 
fidie? Sci])H)n a-l-il voulu assurer à Jugurtba 
une })osilion lelle (|ue le roi el ses fils fussent 
obligés de compter .avec lui? Ces Romains ne 
faisaient rien sans calcul cl la dernière hypothèse 
])araît vraisemblable > 

1. Duruy, Uist. des Romains ^ H, p, Wi. 
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Les trois princes devaient donc regiier en- 
semble. Mais à peine monté sui le trône, lliem- 
sal lut assassiné. Il avait été loger, à Thimida, 
dans la maison du premier licteur de Jugurlha. 
Sur les conseils de ce dernier, le licteur lait 
labricpier de fausses clés et les donne à son chef. 
La nuit venue, des isoldats pénétrent dans la 
maison, frap])ent tous ceux (ju’ils rencontrent 
et fouillent les endroits les plus secrets pour 
y trouver leur victime. Ils finissent par la décou- 
vrir dans une chambre d’esclave où elle s'était 
réfugiéi*, régorgent eiL portent sa tête à Jugurtha. 
A cette nouvelle, Adlierbal, devinant le sort qui 
r attend, rassemble ses troiipes et marche contre 
lui: il est vaincu et vient chercher asile dans la 
province romaine, puis à Rome même, où il en 
appelle au Sénat. Voilà les Romains obligés de 
nouveau de sortir de leur inaction et d’intervenir 
dans la (luercllet de leurs voisins. Ils avaient 
affaire îi forte partie, v. Jugurtha, dit Salluste, 
l)our fléchir la colère du peuple, n'a d’espoir 
que dans ses trésors et dans la cupidité dei la 
noblesse. Il envoie donc à Rome des ambassa- 
deurs avec beaucoup d'or et d’argent et leur 
prescrit de combler de présents ses anciens amis, 
de lui en acquérir de nouveaux, enfin de ne 
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point, hésiter à achctor ceux qu’ils IroiivcraieiiL 
îK'cessililes. Tout change alors; la haine violcnle 
(Jont il avait été Tobjel de la jyarl des grands 
tait pla(*e à leur Iw en veil tance et à leur affection, 
(iagnés les uns |)ar des présents, les autres par 
des espérances, ils circ-onviennenl chacun des 
ineinhres du iSénal pour (pion n’y prenne 
point de résolutions tro*]) ,sévèr(‘s (“outre .lugur- 
tlia ^ Ihi 'effet, on nomme, jiour arranger le dif- 
férend, iin(“ commission -d’eiupK’te (pii ira en 
Afri([iie jiartager le pays (Mitre Adherbal et Jn- 
giirlha. A la léle est un sénateur, L. Opimius. 
Jiigiirtha reçoit les e()mmissa,ir(‘s avec tous les 
honneurs jiossihles, les (‘•omhle de présents : les 
provinces l(*s plus ferliles et les plus peiipUVes 
dans 1(‘ voisinage de la Maurétanie lui sont ad- 
jugées; celles qui par la quantité des ports et des 
beaux édifices, avaient ])liis (rapiiarem'e (juc de 
ress()ur(*es réelles, sont remises à Adherbal; car, 
ainsi (pie le dit (piekfue part Sallnste, lc(piel 
possédait, à ecL égard, une ex|)érienc(* ])erson- 
nelle. « dans presque toutes les affaires juibli- 
(pies. le bien général est sacrifié à l’intérét ])ar- 
ticulier . 


t. Sali.. .///»., 1:{. 
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JJ nV iuirail eu que demi-inal pour les JJo- 
iiiaiiis si Jugiirllia avail aeeeplé la siUialioii; 
mais il n’eii fui rien. A peine les dépulés élaienl- 
iJs renirés à Home qu'il niareliail eoiilrc Adher- 
J)ai, pour lui enJever ses étais, et reiiferinail 
dans (aria. Xouvel appel de eelui-ei au Senal; 
nouvelle eoinmission d'enquèle, eonijiosée des 
jx'rsonnages les plus eonsidérables ; nouvelle cn- 
Irtnue de Jugiirllia avee les re[)résenlanls du 
Sénat; relie lois, refus <rol)lem])érer à leurs 
ordres et l>ienl(M ajirès massacre des commer- 
cants italiens établis à (aria. Adberbal, (pii s'élail 
rendu, esl mis à mort au milieu des Lorlures. 

l/lioiiineur de Home était en jeu et lui ordon- 
nait de tir(‘r du rebelle une proinple vengeance. 
Mais, rattaquer était se lancer dans une aventure 
qui pouvait entraîner à une occuj)alioii du jiays 
plus élemlue; l’affaire 'demandail réflexioii. ^ Le 
Sénal s'assemble, a écril Salin si (\ pour en déli- 
bérer; on voit encore les mêmes agents de .higur- 
Iba cbercber par leurs interriijilions. j)ar le poids 
de leur influence et même aussi en soulevant des 
(pieslions personnelles, à gagner du tcvmjis, à 
allaiblir rimpression d’un crime si atroce; et, si 
(i. Memmius, tribun désigné, homme énergique, 
ennemi déclaré de la puissance des nobles, ii’eiit 
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remontré au peuple que ces menées de quelques 
faclicux n'avaienl pour but que de procurer 
rimpunité à Jugurlha, rindignation se fût sans 
doute refroidie dans Icîs lenteurs des délibéra- 
tions K » Le Sénat, convaincu par sa parole, dé- 
cide la guerre el fait lever rarmée expédition- 
naire. Le consul L. Calpurnius Bestia devait 
la commander. En effet celui-ci ]>asse en Afrique 
et débute par quelques succès; mais Jugurlha 
emploie coiiilre lui ses armes habituelles : il 
rachèle, et le consul lui accorde l’aman en 
échange de cJievaux, <réléphanls el de ([uelque 
argent; <railleiirs, une fois Bestia ])arti, Jugurlha 
trouve moyen de racheter à ses lieulenanls les 
éléphants (pfil avail livrés. 

CejR’iKlanl le Sénat, refusant de souscrire à la 
paix conclue i)ar le consul, ordonne à Jugurllia 
de venir à Rome pour se disculper avec un 
sauf-conduit. Le l'oi ne pouvait sc <lérol)ier sans 
])rovoquer une nouvelle expédition; il obéit. On 
rintroduit dans l'assemblée du ])euple; on Tinler- 
roge sur les derniers év.énements, sur ses dé- 
marches, sur ses complices. Aussitôt le tribun 
de la plèbe, Baehius, qu'il a achelé, oppose son 

1. Sull., Jnfi., . 
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veto, comme la (.lonslitiilioii lui Jii domie le 
clroil, (‘I lui dclcDd de parle]. Le loiir est joué; 
russemlïlée se sépare sans avoir pris aucune 
j’ésolidion. On ne voil pas Iroj) commenl Lat- 
Tairc* se sérail <lénouée si .Iimurlha n'avait eu 
rimprudence de faiia* assassiner, à Home même, 
un de. ses [)arenls, petil-rils di‘ Masiuissa, Mas- 
siva, don! il redoulail U‘s jn-élentions au Iroiu' 
de Xumidie. La mesure élail comble: le Sénat lui 
enjoint de (piiller l'Italie, (’ette lois la dii)!omatie 
ii'étail plus de mise : c'étail la <j;uei*r(‘ à oidraïua’. 

Kn entendant, tout ce <pn‘ j(* viens dc‘ vous 
raconter sur Jui^urlba, il est impossible (pie 
votre es|)rit ne se soit pas tourné vcas un autre 
héros des luttes africaines, non moins original, 
non moins illuslia*. non moins habile, cpii se 
nommait AlKl-el-l\ad(‘r. lùilre sou histoire et celle 
de Juoiiriha, il est ])lus d'une javssemblance. 
H(ane a fait ,lui>urlha comme nous avons fait 
Al;d-ei-Kader. Sans Siâjiion. il est prob d)le (jue 
Mici[;sa n'aurait j)oint app(‘lé à parta^ia* sa suc- 
cession un nevcai illéi»itiuie au délrimeiil de se^; 
fils. Sans le |L>;énéral i)esmiclu‘ls, Ahd-eLKader 
léaurail point été c.e (pi il est devenu. .\])rès l'ac- 
clamation des j)r(aniers jours il avait rencontré 
parmi les siens bien des jalousie.^, bien de.'i 
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i'ivalités. Ou auraiL ])U s'en servir contre lui et 
ruiner ainsi sa puissance; on préfera le grandir 
pour se ratlacher. On fit de lui un émir, on ;lui 
livra ia i)rovince d’Onin; on lui ioiirnit des fusils 
et de la poudre. Si les ennemis le menacent, on 
le soutient moralement, malériellement même 
puisqu’on envoie des irou]:es j.oiur c:i iaipo er à 
ceux (ju’il aiirail fallu encourager dans leur sou- 
lèvement; le (“anon gronde à Oran jKHir céléljrer 
ses victoires. L’olxstacle créé, oui renlrelient. Le 
maré(dîal Ilugeaud, par la paix de la Tafna. pro- 
clame siillaii cet ennemi acharné de la l'rance; 
on ajoute à son empire lomte la province de 
Titteri et les quatre cinquièmes de celle d'Alger. 
On lui donne la i>f)sition d'un souverain, on 
l'aide à se créer une armée régulière. Il a, lui 
aussi, des ministres, une ('.our; le rf)i de^ Fran- 
çais échange avec, lui .des c:ide uix el rev^oit ses 
amhassath urs. Fn jour on s'aperçoil entin que 
celui que l’on voulait gagner jiar tant de ména- 
gcmcnls demeure irréduclilKC. el l'on se dé(dde 
à le comhallre sans merci. 

O'élail là jirécisémenl la silualiv)n à laciuelle 
Ihnnc, moins c()n|)al)le, se Irouvail acculée après 
l’assassinat de Massiva. Le consul Sj). Alhinus 
l)asse en Africpie avec une armée nonibreusc. 
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Bientôt, rappelé en Italie par la nécessité d'assis- 
ter aux comices, il confie le ooinmandemeiil de 
l’armée à son frère. Celui-ci, assez médiocre 
général, se laisse surprendre el consent à traiter: 
il accepte de passer sous le joug avec son armée 
el d’évacuer la Numidie. Naturellement le Sénat 
refuse de souscrire à ce pacte honteux. La guerre 
recommence; mais, celle fois, le commandani 
en chef est un homme actif, énergkjue, incor- 
ruptible, Métellus; il a pour second Marins. Nous 
en avons fini avec les tergiversations, les compro- 
missions, les faiblesses. Il rétablit la disci])line 
dans rarmée, et pousse vigoureusemenl les opé- 
rations; au besoin il emploie contre Jugurtha 
ses propres armes, corix)mpant les parlemen- 
taires que le prince lui envoie et j)réi)arant la 
trahison. Les événements se précipitent. Jugurtha 
fait alliance avec le roi de Maurétanie, Bocchus; 
Mélellus est remplacé par rambilieux Marins, 
qui lui était bien siqKMneur comme homme de 
guerre, (^elui-ci tient tète victorieusement aux 
deux alliés, prend el détruit (iafsa, soumet une 
grande partie de la Numidie, finalement entre 
en pourparlers avec Bocchus el le décide à 
lui vendre Jugurtha. Attiré dans un guet-apens, 
le roi est livré à Sylla, questeur de Marins» 
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' Dîiiis la lîuiL (|ui j)rccc‘(ia k* jour Jixu i)i)iir 
la coiijurtaicc, lu Maure rèi^k' avec Sylla Jes 
(lis|ît)si lions à jireudre |)our la j)erle du Xuinicle. 
knsuile, <lès (jue le jour lui venu, inroruié de 
ra])j)i (K*he d(‘ .lut'urllîa, lk)e(‘lius, avec* quek|ues 
amis el noire (juesh ur, sort au devaid du j)ianee 
e(minn‘ jiour lui Taire honneur el il se ])laee sur 
uni* éminence d'où il pouvail èlre vu Irès faeile- 
nnail des exéeideurs du eomi)lol. L(‘ Xumide s'y 
rend aussi, accompagné de la ]))uparl de ses amis 
el sans armes, selon la conveidion. Tout à coup, 
à un signal <lonné, la lrou|)e sorl de l'cmhuseade 
el envehïppe Iluguiùlia de loules j)arls. 'Fous 
e(‘ux de sa suile soni égorgés; il esl chargé de 
ehaînc's cl livré à Sylla ([ui le mèiu‘ à Marins v 
Ca* n élail i)oiiU là un succès hien glorieux 
j)our Sylla ; v\ ce[)endanl il en eoneul une 
U‘lle Tierlé qu il Til graver la sc*ène sur son 
éac‘h(’l l’I (jui* la gens (’.ornelia la rej)résenla aux 
rev('rs de ses monnaies. (Félail surloul une Tin 
hien lamenlahie j)our le guerrier illuslre (ju'élail 
.lugurlha. (aanhien Ahd-el-Kadei* lomha ])lus ho- 
noralîlemenl el lîoiir lui el pour son vainqueur! 
Voici eommenl C. R<>usset raeoiile FévéïiemcnL - : 


1. Sali., y//-,. 1J.5. 

*J. Contj ni'tv dv ! At^c/ic, III. 
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D njn'rs h‘s ins(rii(*lif)ns |)rt : is('s <ln tliH* 
(rAunial(‘, la JVoiiliùia* était stricIcMneiit ‘‘.irJéo. 
De nonibi’C'iix |>()sli‘s do (‘orrospanijaiKa^ (Mairiit 
éc*Ii(‘l()ni)és à très j>t‘lili‘ distarua* !(*> mis dc‘s 
autr(‘s, do scirlo (|ik‘ Ios ln^^ndI•(‘^ iiu'idonts 
claitMîl |i(ïrlc‘s sai)s vctiird à la oomiaissancc 
<]e \a\ M')ricioro. Lo sair vomi, il Fit |) irlir so- 
oroloino'd doux dotacduam'nls d(‘ spahis rovôlus 
do liiiriious hiaiios; lo prcMiuta*, ooininaiKlo p ir 
io lioutiMiant Mohaimnoil-h'aii-Klioaïa. alla ixa'ii- 
j't‘r lo col do Korh-aiis. I(‘ stail ofi 1 oinir 

pût ospôi’or do trouvor passaj^i'; raiilia*. (* ain- 
niaiido ])ar 1(‘ licaitonanl Ibrahim, so liai on 
arrioro à mi-ohomiii du oo’l au oamj) rraiioais. 

A d(‘ux bouros du matin. La M()rioi'‘i'(‘ so mil 
(*n mar(‘lu‘ avca* la plus ^raiido j) U'li(‘ dos Ir )u- 
]jc‘s. i.a nuit était sumbro; il p](‘uvait à torrents. 
A mi-obomin, lo général lamoonlra l(‘s députés 
dt‘ la doïi*a ([ui vonaiont l'aiia* buir soumission; 
on mém(‘ lom[)s on onlondit (piobpu's coups <jo 
J’ou. Dcnix spahis arrivai(*nl au lüaloj) . Abd-(‘l- 
Kador avait essayé (b* tû>r(‘or 1(‘ ool ; (juobjuos 
minutes aj)ros, oo fut lo lioutimanl Hou-Kbouïa. 
suivi do doux oa\aliors d(‘ l'émir. Abil-(‘l-Kadc'r 
l’aisail dcanaiidor au «’énéral l'aman ]):)ur lui- 
momi‘ (*1 j)our son ('sco-rlo; on manière^ do bdlrc's 
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de créance, ses envoyés ai)|x>rtaient rempreinle 
de son cachet sur un niorcoau de papier mouillé 
l)ar la pluie. La Moricière les reuvoj^a aussitôt 
avec la promesse d'aman et, comme gage de 
sa parole, il fit porter par Bou-Khouïa son pro- 
pre sabre à rémir... 

À Dans la journée le lieutenaiil Bou-Khouïa rc- 
joignil le (‘amp; il rapportait au général son 
sabre el il lui remit une lellre d'Abd-el-Kader. 

Le lendemain, 23 décembre, à neuf heures du 
malin, La Moricière avec deux cents chevaux se 
dirigeait vers la deïra quand il apprit par une 
dépêche du colonel Montauban qu'Abd-el-Kader 
venail d’arriver à lui, klevanl le maraboiil de 
Sidi-Brahim ! Quel souvenir! Quel contraste en- 
tre la journée du 23 décembre 1817 el la journée 
du 23 sej)lembre 1815! Ce fui sur le théîitre 
même de son plus complet triomphe que Témir 
fil sa soumission au général de La Moricière. 
le seul, disait-il, entre les mains diKjuel il avait 
pu se résoudre à consommer le sacrifice su- 
prême de son abdication. > 

Ht voici comment le Moniteur Algérien du 
29 décembre 1817 complète ce récit: 

« On prit aussitôt la route de Nemours. 
L’Emir parut éprouver un dernier sentiment de 
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lorsqu'il fut accueilli au son des fan- 
fares, avec les honneurs niililaires siu' ce ter- 
rain jle Sidi-Brahini, théâtre d'un de si's plus 
iniporlanls succès. Penda.nt îa roule il se ren- 
ferma dans celle ifravilé triste ((ui lui ed, dit- on, 
hahiluelle cl (|iie la circonslance était hieii i)ro- 
pre à aiiiçmcnl(‘r. A six heures du soir, il arrivait 
av(‘c le lieuleiianl-<>énéral d(‘ La Moi*icièr(‘. I(‘ 
i^Kuiéral (àivai<>nac et le JieuUaîanl-cohuu'l d(' 
Beauforl et il était introduit pi-ès d(‘ S. A. IL 

A])iès un inslani tia s i nc(v il |):-on >nr i les 
paroles suivantes: J'aurais voulu fairi‘ plus loi 
(‘e que je fais aujourd'hui; j'ai allendu l'iHMiri' 
marquée jiai’ Dieu. Le i^énéral m'a (h)nné une 
j)arole sur la(|iielle je me suis lié: ji' ne (*rains 
j)as (|u'(‘ll(* soit violée par le liL d'un ^rand roi 
comme celui des l'rancais. 

S. A. R. conlirma en (]iiel(jm‘s |)hiMses sim- 
ples et |)iécises la |)arole <le son liimlenanL 
. Une dernière cérémonie eul lieu dans la nia- 
tinée du lendemain. Au momenl où S. A. R. 
renirail d'une revue qu elle avail |)assé(\ r(‘\- 
sullan s'est présenté à cheval el eulouré de 
scs principaux chefs, a mis pied ù terre à quel- 
ques pas du prince: Je vous offre, a-t-il dit, 
ce cheval, le dernier que j'aie monté; c'est un 
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<l(‘ niiî i^rnliliHU* (»! je dusiiH* (jifil 
v(;ns lK)!ih(‘iir. - Je* l'iK'Cfplc, a rc‘{)î)ii(lii 

k' |)ri!U‘(‘, cfaniiu* un huuiuiag(* roiidii à la 
l'raiHu*. dont la prolcadio]! \’()iis (‘ONvrii*a désar- 
mais. (*l (•(;mnu‘ signe de l'ouhli du j)assé. 

L'Iknir a salué avec* dignilé el ed reidré à 
l)ied dans l'enecaide de sau canipenieuL - 
JngiM’liia vaine.ii. Hr)me alkiil-elle anne\i‘r la 
Xumidii‘? C/efd élé. send)k‘-l-il, 1(‘ seul moyen 
'J'éviler une auh*e av(‘!du!’e pareille el l''apj)ari- 
licai d(‘ (piekjiie nouvc‘1 avcailurica*, personni- 
riealicni de* la résislaïu'e imligèiu'. Le Sénat ne 
s y rés(dnl pas; il ne voulul |)as enliadenir en 
Alricpu' la Idi'k* armée jjermanenlc' cpii lût de- 
veniu* nécessaire: il persista dans sa j)oliti(pu‘ 
dk'Xl’a'elati vi‘ el de j)rol(‘eloral. Hoeehiis, pour 
|aa\ de sa Iraliison. recul, outre la .Maurétanie 
(ju il avait déjà, la Xmniilie oi'rickadale. e esl- 
à-diri' la province d'Alger. Quaid à la province 
de Lonslaidine, on la eonria à un demi-rrère di* 
.lugnrlha. (iauda, malaile de corps (*î d'csspril, 
donl. comme tel, on n'eslimail avoii’ rien à re- 
douk'r. 

\'ous savc'z (|ue rArricjue tout entière l'ul bien- 
loi après ('nvi‘loj)pée dans k' loui'billon des 
gui'rres civiles; (jue les rivalités de Marins et 



LKS nONFAlNS MAÎTHES I»E l/\FJllorE Dl NOHD 15,'i 


(lo Sylln, (1(‘ l'onipéo e( dr (!i\snr ; IroiivorcMil un 
iUinionl v[ des cliainps de l.:daille: et cpie. Tina- 
lenienl, (lésai’ dcMiieiira niaili*(‘ du p;iys a|)i'és la 
vielnire de l'iiapsiis. (a* (pie je v(mi\ seulement 
mdiay jaïur vous i‘xpli(pi('r l:i suite di‘s événi'- 
menls, (‘'(*sl (pu* le roi di‘ Numidie d'alors. .luha, 
était l'altié divs l^impéiens. tandis (pi'un chef 
de hamles nommé Sittius, aiU’itMi eomjiliee d(‘ 
(latilina id ii‘ roi d(‘ ^laurétanii' avaient lanhi’assé 
li‘ jiarti de (lésar. Aussi tous dcaiv rcaairimt-ils 
a|u*ès ta vicdoins la réeoinpi'usi' d(‘ tiairs si'r- 
vi(‘es: Sittius eut (‘ii aj)ana.iL>(* le t(‘rritoiri‘ de 
(lirta. I^oi’chus. le jiays de Sétif. (Jjuant à Honus 
elle se décida à annexe!* enrin uiu' parli<‘ de la 
Xumidie. celle* ([ui avoisinait t anrienm* |)ro-- 
vince* d'Arricpie. A (pielles considérations (lé-ar 
(;l>éit-il (piand il si* résolut à la (‘réation d(*. 
celle Afrûiuc iiouihI/c, comme on disnil aloi's? 
i^'aul-il faij’e dt* (‘elli* UK’suia* h* ]*ésultat d'ime 
j:(dili(jiu‘ vouliK*. i^rande et lihéraU*. et dire*, ave*c 
(H'ilains liistoriens, (pie civilise*!* e‘t latinise*!* 
l AlViepie* comjiln désormais jiurmi le> soucis du 
e(uivernemenl romain? ou j)ii‘n (lésdr c(Kn])rit-il 
seulemenl (pie le mome*nt était ve‘iui de sup|)i*i- 
mer. autanl ({u’on le* pouvait, ces rois alliés (pii, 
au lieu de se (auiteiiler <le délendre la province 
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africaine contre les .ennemis dn dehors, pre- 
naicnl parti dans Us qucrcllc'; inliiiei de l.i Ré- 
publique V C/esl ce que I histoire peut difficilc- 
nienl clcinêler. II ne sérail i)as élonnaiit pourtant 
que. <lans (‘elle cir(*onslance, le souvenir de Julia 
et de ses ('lé])lianls eiil (‘lé (run cerlain ]X)ids 
dans la (lélerininalion du vainqueur de 'riiai)sns. 
1 mi loul cas, à |)arlir de celle dalei, en i() ^av. 
•l.-d., la Réj)ul)Ü(|uc‘ ne s(^ conlenla ])lus d’oc- 
cuper le lilloral doublé d'une pelile bande de 
lerrain plus ou moins lar^e, à rinlérieur (l(*s 
terres; die s’avança forl avanl el (‘iilra dire(*- 
leinenl en (‘onlael avec les bandes insoumises 
du Sud. 

On i>ouvail (‘roire, après cela, que la (pieslioji 
élail (Icsorninis réglée cl que Rome uvjil sur 
roccupalion de rAfri([ue, des idées ]>ien arré- 
léi's. lùi fait, il n'en élait rien. La première me- 
suK^ (|ue pril Oelavien, après la balaille 
(rA(‘lium, fui (b‘ rendre la Xumidie au fils de 
Juba bç II esl bien difficile de su]q)oser ([u'il 
se fiil décidé sans liésilalions à reslreindre 
ainsi les i)()ssessions romaines, à paraître re- 
noncer à des droils acquis; j)eiil-élre voulail-il 
seulcmenl se décharger momentanément du soin 
de la défense cl de la garde des frontières méri- 
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(lionales. Le conlacl diroel du territoire roiiiiaiii 
avec celui des Gélules iravait sans tloiite pas 
été sans entraîner certains chocs; apres avoir 
fait appel à leur (‘oiicours |K)iir les oj)poseir a 
Jiiha el leur avoir appris, ce (ju’ils savaient 
du reste, à alla(|uer la Xuinidie, il avait bien 
fallu réj)rimer leurs incursions; il lallail siir- 
toul exercer dès lors, de ce côté, une surveillance 
active. Oclavicn, (jiii n'avail [voinl encore le loisir 
de s^iccuper de ror<fanisalion des j)r().vin(H‘s, 
])i‘éléra allendre (|iicl(|ues années avant de ré- 
.i^ler défiiiitiveinenl la situalioii de rArricpie, el 
1 éserve r jus(|ue-là se^ lroiij;cs |)oni’ lenir tèle 
à d'aidres dirricullés. Le fils de .luha fui charité 
d(‘ rijilériin, Jdevé (ai Ilalic, il aj)p >rl:iil dans 
I(‘ |)ays des hahiliides romaines el un espril de 
soiiniission absolue; oi jimivail lui conrier sans 
cj ainte les desliiUH^s de la Xuinidie. 

Quclcjues années plus tard ceî intérim jiren ait 
fin. hhi l’an 27 av. J. -(7, la Xuinidii' élail de 
nouveau incorjîorée aux do naines de Tintai ro- 
main (*l Juba, déj)ossédé de cr côlé, était placé 
a la lèle de la Maurétanie (jui corresiiondail au 
Maroc, au déjiarteineiit d'Alger el à celui d'Oran. 
A ce moment la province d’Afrique comprenait 
donc le départcincut de Constanlinc et la Tip 
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nisi(‘, jiis([u‘à une* au Sud, 

(‘sL ass(‘z (lilTicilc de* déliiiir, mais (|iii devait cou- 
per 1(* territoire. perj)eiidiculairejneiit à la mer, 
à peu près à la hauteur de l'éhessa. Ou li a, à 
cet è/^ard. aucun renseignement jirècis. 

C(‘s remani(‘ments, ainsi cpèil devait arriver, 
re*nc()ntrère‘nt dans le pays <le grandes résis- 
tances. Les (ie'lides, c'est à dire les populations 
ele‘s hauts j)late‘îmx et des e*ontrea‘s sahariennes 
au siiel ele* l'Oranie*, elii eléjiarle'menl d'Alge*!* et 
etc celui de Oonslanline se soulevèrent; ils en- 
lraînère*nl les ’i\Iusulame‘s, epii étaient établis 
élans les régions Viiisines ele* (luelma, ele Téhessa 
et, plus à rh]sl ene’ore, au ce*nlre‘ de la dhinisie. 
Leu après la révolte gagna le*s (iaramanU's, 
hahilanis élu h'e‘/zan et ele la région eles Syrtes : 
tout le* sud ele* la j)rovine*e élait elone* e‘n re*u. La 
gueia-e* fui longue* et usa jilusieui's généraux; ils 
re'eairent. tous, les honneurs élu triomphe, sans 
epu* le* pays frit, pour <a*la, pae-ifié. Ln vain 
même* Lun el'eux, Oenaielius Halhus, peirla-t-il 
la gue‘rre* jusefue e*hez les (iaramanles, jirenaiiL 
de nemihreuse*s villes, semmettaiit les tribus les 
plus sauvages elont les noms et les images li- 
gurère'ut dans le e'ortège epii Lae'compagna au 
Capitole. C'est seulement en Lan 6 après J.-C., 
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iiii boni (le IrcîiU* annexes de lulles eoii])ées d'in- 
lei ru])lions (|ii(‘ l(\s Hoiiudn ; a[)j)ehiienl des vic- 
toires, (fiie le consul (lorneliiis (bossus pnrvini 
à ni^llr(* fin à la lerrihle a^ilalion ([ui secouait 
la |)rovinc(\ l/efforl (jn'etie avait exi.^é jnsli- 
fiail lont(‘s les hésitalions d(‘ Uonu' à s'avaiu‘er 
dans J inlériiair kIu pays. 

L(‘s ('‘Viaieinenls <pii snivirenl in» fnrenl j)as 
non j)lns sans les i nsi i fier. Devs l(‘s preinièrc's 
aniKU's de 'Tihiaa*. une nonvelli' insnrrecdion 
(.'‘(‘lala. Le clu'f (Mail nn .\nniid(‘. noinnu'* 'i\ac- 
farinas. (jiii avait anlrcd'ois sia'vi (‘oinine auxi- 
liaire dans les lron|)es romaines cl cpii avail en- 
snile déserlé. (ad avenlnrica* rassembla d'abord 
(pn’hjiu's bandes i\c brii^ands et (b‘ vaj^abonds 
([u'il inenail an pilla<^e: puis il i)arvinl à leur 
doniu'r niu‘ sorle d'{)ri»anisalion mililair(‘. à (ai 
i’ormer nn(‘ infanterie el une cavalerie régulières. 
(’/(‘st ainsi ([uc*, plus lard, Abil-el-Kader d(‘vail 
faire inslrnire ses Kabyles à 1 (airojiéeiiiu' ])ar 
nn Allemand, déserlenr de la légion étrangère. 
Ilienb')!, de chef de bandils. le voilà deviain 
général (rime nombreuse armée: les .^Iu^u^nnes 
jirirenl les armes sons son inpinlsiou el en- 
traînèrent les tribus maures (jui touchaient à 
leur pays; celles-ci .avaient pour chef un 
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iiuli^ùiu' <lu nom de Mazi|)|)n. Les deux chefs, 
conlinue Tacile, se |)aiiîii^eiil rarmée : Tac- 
farinas «^arde Télile -des soldais, Ions ceux qui 
élaienl armés à la romaine^, pour les exercer 
el les liahiliier à la disci|)line; M izipj)a avee les 
IroujH’s lé«4ères, |:orle dans les ])(Kssessions de 
rLm|)ire le fer el la flamme. Il fallail, sans 
jierdre de lem|)s, faire face au danger, h'iiriiis 
Lamillus, alors |)roeo.nsul (rAfritjue, forme à 
la inUe un eorj)s expédilionnaire avec* les Iroii- 
j)es doiil il disposai!; il n'avail (fu une poi/^née 
(riiommes en comparaisoin 'de la mullilude des 
Numides el des Maure > (ju'il allail combatlre; 
mais c'élaieul des soldais réf^uliers. Le; Nuinides 
fui enl eom[)lélemenl défails; Tacrarinas se relira 
dans 1(‘ (léserl où il réj)ara ses fo]-ees. Hoiine pou- 
vail croire a sa soumissioiji ; il ne larda pas à 
prouver le conlraire. 11 rejKirul en raiinée 20. 
Suivaiil la laclicpie africaine, il i)roeéda thabord 
])ar simj)les incui'.sions donl la i)roim|)lilude asni- 
rail le succès; puis il saecat^ea des b-ourjîades, 
emmeiianl le.s lrou[)eaux el des cipliis; enrin il 
s'al laqua à une coboiie romaine qui oecuj)ail un 
forl i)rès de la ri\ière Pagida. Le coinnumdanl 
de la place, iioininé üecrius, militaire éprouvé, 
se risqua à faire une sortie avec une troupe 
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Iro]) cl marcha comtrc les assaillaiils. 

Au ])rcmicr choc la cohorl^' j)lia. Dccaâiis, fu- 
rieux. isc jcllc au milieu <lcs Irails cl îles ruyanls; 
il arrèle les jiorle - lanions : Des soldais ro- 

mains. leur dil-il, louriier le dos à des déseï'- 
ieiirs, à des lirigands indiscij)linés ! Ijî meme 
temps, crihlé de coups, avi‘c un leil (*revé, il 
revienl à l’ennemi el conlinue de se hallre jus- 
ipi’à ce ([ue, ahandonné des siens, il lo-mhe 
morl. Le Idrlin fui jiris el la .garnison disj)ersée. 
(a* succès n’avail en soi aucune imporlance; 
mais l'effel moral en fui considérahli'. La si- 
tualion devenail Irès sérieuse. Idle exerça suc- 
cessivement riuibilele mililaire de plusieurs 
généraux, L. Apronius, Hiaesus, Dolahella ; la 
lulte dura (jualre ans. Aj)rès chaipie campagne, 
Taefarinas se dérobait, s’enlonçail dans le Sud, 
reconsliluail ses fori'es el revenait à la charge. 
Son audace grandissait nalurellement avec* ses 
succès. Il envoyait des députés à l’ihère [lour 
lui signifier ses volonlés; il exigeail qu’on lui 
cédru de b'omie grâce des lerres, à lui el à son 
armée; sans quoi il menaçail ifune guerre in- 
terminable. Blaesus s’avisa enfin de la méthode 
qui convenait. Il partagea son armée en trois 
corps qui prirent des routc.s différentes; celui 
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(lu c('nlr(t dcviiil mciu'r rnitiKiiic ci refouler l'eu- 
Demi, (‘(‘iix (le droiO* el de ^auelie C()iij)er loiilcî 
relndle nu\ fuyiirds. Puis, divisnni ehnquc corps 
(‘D plusieurs Iroujx's, il içarnil la rronlière de 
j)osles avançais cpii ^ardaienl tous Jes passtii^es. 
Ainsi arriva-l-ii à jioursiiivre Taerarinas de cam- 
peinenl en e.ainpemenl. à eaplurer son frère, à 
lc‘ rejel(‘r lui-inc*iue en dehors de la j)rüvinee 
en lui en rermanl 1 aca-ès. Il (‘sl j)rol):i])le (jue les 
choses s(‘ seraienl alors arrangeas, si renipereur 
n'avail (a)ininis une i'aul(‘ chml la Iradilioii 
nt* s (‘sl jamais perdue cm Africpie. Il avait 
caivoyé au déhul d(‘s hoslililc's une lésion de 
s(aa)urs. (‘mprunlca' à la i^arnison dn Daiuihe; 
la première alerte* i)assèe, il s empressa de la rap- 
peler. Immédialemenl 1e hruil se rèpamiil que 
I hjiipiic élail déchire'* j)ai' (raulia*s i»ue!'res, ({iie 
fa silualion élail ^rave c*l que pour sauver Tédal, 
il fallait mohilisi*r huiles les lro'Uju*s disj)oni- 
l)h‘s; le j)ays se souleva à nouveau, 'radarinas 
rentra sur U* territoire romain eh a|na*s c|uei(pies 
suc*eès. osa s'avenlurc*r juscpie sous les murs 
crAumale. 'frès hal)il(*menL h* nouveau procon- 
sul Dolahclla le* laissa s’avane*er: puis, s'élaneaml 
à marelles forcées, le sur|)ril avec sa smala. 
Enveloppé par les troupes ennemies, Taefarinas 
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l’ul l)I(‘sst‘ R inorl ptMKhinl l;i Avec lui 

finil riiisur/TcIion. Dohitwlld clnil. de (oiis les 
procimsiils ([iii i RVRiriil (‘oniballii. li' seul (pii ffil 
vrainu'iil di^iu' du IrionipliC: cr lui 1(‘ s(‘ul au- 
(pii'l Til)ère le relusa, pour ne jias dc'plaire à 
Séjan. l^a polilicpie a de ces (•()iisi)]aul(‘s sur- 
prises î 

l^eoiilrz niainlenanl ee (pii se |)assa en Alt»érie 
(‘Il bSl."): el voyez (‘oinnie l liisloire si' r('‘j)èl(‘. 

A celle (laie nous avions devanl nous non-seii- 
lenie.nl Alxl-el-Kader, mais un aulre advei’saire. 
Hoii-Maza; avi'iilurier obscur, sorle de luendianl 
d(}v()l (pii s'élail doniU'el se rei^ardail (‘omme Ten- 
voy(‘ de Dieu. De tous c(")l('‘s ou lui rournissail de 
l'ar^enL el des soldais. Il avait (i(\jà oOO hommes 
(piand le colonel Sainl-.\rnaiul Je ballil à Aïn- 
Meran; ses (‘inissaires publièiaail parloul (pi'il 
avait é[é vaiiupieur. 1/insurreclion s élendil vers 
l(‘ Nord jus(praux portes d(‘ 'r('‘ii(‘s; mais la 
ri'iîression Tut jiromple cl c'‘neri»i([ue. IH'ndanl 
(pi(‘ Ladmiraull maiKcuvrail aulourde (diei'chel, 
Sainl-Arnaud dégageail d'énès el poursuivait Je 
chérit*, (pii venait (rérhouer devant Orléansville. 
Le gouverneur Jiii-nu'aiie alla l’ain' cam|)a^ne 
dans Je LhéJil* el dans JA )uarensenis. idenh')! il 
crut j^ouvoir rc'iilrer à Ali>er, Jaissanl à ses 



162 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


lieutenants le soin d’en finir avec les débris 
de la révolte^.. >/ 

(voniine jadis Tacfarinas, Bou-Maza avait dis- 
paru sans laisser de traces; on le disait inorl. 
(vüinine 'J’acfarinas, il démentit ces l)niits par un 
coup siüj'it; il innssncni prcs de Miizouna J’agJia 
Ml-lladj Ahmed, un des plus dévoués se/vileiirs 
de la France. A rinslanl la révoth* éteinte se 
rallume j)arloul; ctiassé du Dalira, Bou-Maza 
se réfugie dans l'Ouarensemis et y lient la cam- 
j)agne. Ahd-el-Kader, (fui a reconstitué sa smala 
cl (|ui compte maintenant 6.001) tenles, franctiil 
la Tafna. Le lieutenant-colonel Mointagnac, qui 
commandait à Djemaa-Ciliazouat, eut l'im])ru- 
dence, comme autrefois Décrius, de sortir avec 
1.‘U) hommes; le 23 se|)leml)re, il se trouva en 
|)résence de l’émir. «A trois kilomètres e.ivirüii 
du bivouac, ta fusillade commença. Les cavaliers 
arabes irétaient ])as noml)reux, une centaine 
tout au plus; Monlagnac les fil ctiargcr i)ar 
les hussards; ils se relirèrenl, entraînant de 
j)lus en ])lus loin la charge; les chasseurs à 
pie<l étaicMit déjà fort en arrière. Tout à coup, 
une grosse masse de cavalerie, qui s’élail jus- 


1, Wahl, L'Algérie^ p. 159, 
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que là cachée derrière un pli de terrain, sortit 
d’embuscade et prit en flanc les deux premiers 
et très petits pelotons d’avant - garde. Les deux 
officiers qui les commandai en le capitaine 
Gentil Saint- Alphonse et Je lieiilcnanl Klein, 
tomberont l im tué sin* le coii]), l’autre blessé 
mortelJenient. Accouru au galop avec les deux 
pelotons ôe réserve, Montagnac 1*111 presque aus- 
sitôt atteint d’une balle au bas-ventre: cepen- 
dant il se maintint encore à cheval, encoura- 
geant ses hommes qui cherchaient à se rallier 
sur un mamelon. Il n’y en parvint qu’une ving- 
taine; ce fut là que les chasseurs à pied, les 
rejoignirent. 

; l’aie attaque à la liaïonnelle des jiremiers 
arrivés ne réussit })as; le capitaine de Cihargt‘re 
fut tué, sa ooinpagnie é(*rasée sous le nombre. De 
tous les villages voisins, les Msirda étaient venus 
par centaines et, ce qui redouldait l'anleur des 
assaillants, l’émir, le sultan Ahd-el-Kader était 
là, sur le terrain du combat, en jiersonne. Mon- 
tagnac vivait encore, mais il ne jiouvail plus sc 
tenir à cheval; assis sur une pierre et compri- 
mant d’une main sa blessure, il avait fait former 
en carré les deux compagnies restantes et dépê- 
ché vers le commandant Froment-Coste le mare- 
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Chili (l(‘s lo^hs clu'l* Hîirhul. :ivcc l'ordre d :ic(*oii- 
idr à Kl rescousse; puis il iiviiil apjxdé 1 ‘ chef 
(l\‘scadrou (lourhv de (vo^nord eî lui aviiil remis 
\v cojiimaiidemenl en lui disanl: Xe vous occu- 
])ez pus (le moi. mon co'jnple esl j*ci(lc. d'achez de 
i'iiLUier le miii'iihoiil. Sur (*(‘Ile d(M*iiièi’e parole, 
il lomhi' niorl. 

lu's chasseurs (iennenl loujours. niais ils 
n'oiil |)lus (le carîouclu‘s cl l(‘s haïonnelles lu* 
suriisenl pas. Les Aiaihes. a dil run des rares 
survivanls de celle poiginV de braves, dont l'hé- 
roïsme r(‘V(‘ill(‘ Les souvenirs de Waltudoo, les 
Aral)(‘s r(‘sscrraiil \e. cei’clc aulourdc' cegrou[)C 
iinin(d)il(‘ id silencieux, le foui Itimlxa* sous leur 
feu coninu' un vieux mur. Lourhy de Lognord 
gil sans connaissance, couverl d(‘ lilessurC'i. Vn 
.\iiihe va lui (M)uper la ((•le. (juand un vieux l’é- 
gulier. rec.onnaissanl son grad;‘ aux soiihudies ilu 
dolinan. ]e lraîiu‘ où sonl les jirisonniers l)l(‘ss.’s. 

Il n’v a plus un seul L'raïuaiis dehoul sur 1(‘ 
(dianij) (h‘ halaille; mais aujirès du marahïiul 
!a‘slc‘ le capilaine de (icreaux avec sa coinjiagnie 
de (‘arahiniei’s, ([ualre-vingls hommes. A Laj)- 
pioche d(‘s Arabes il s'enferme dans l'enceinle 
cai*r(}e (pii enloure la Koiihha, el jiar les meur- 
Irières pralicpiées à travers h* mur. le ieu des 
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grosses carabines lienl renne ni à dislaiK'e. Aux 
soininations que lait faire aux assiégés VlMl-el- 
Kade^g en leur i)roinellaiil la vie sauve, ils réjK)!!- 
denl j)ar le cri de ^ Vive le Iloi ’ La dernière doil 
éire faib* par un ofÏK ior prisonnier el i)Iessé, 
Ladjudanl -niajor DuLrlre: tel esl l ordre de 
Léinij*. Diilerire s’avance vers I(‘ niaraboul : 

^ (lliassc'vïrs, s’é(‘ri(‘-l-il. on va me (‘ou per la lél(‘ 
si vous ne j)osez pas ies arnu‘s. e( moi, je viens 
vous dire de niourir juscpi'au dei’nier plulùl que 
(le vous j-eiulre. : Aussib')! tombe décapité ce 
martyr de Llioniieur. Abd-el-Kader s'éloigne, 
mais cJi laissant le marabout blocpié j)ar, I(*s 
Kabyles. 

- Pendant trois jours les assiégés attendirent, 
piétant Loreille aux bruits du dehors. Pendant 
trois jours, ils ne virent ni n'entendirent rien 
cpn ])rd leui’ donner esj)oir. Les vivres n étaient 
pas encore épuisés: mais c'était l'eau (pii man- 
([uait. Mieux valait tomber sous le r(‘U ou sous 
le yatagan (pie niourir de soit. L(‘ 2!) septembre, 
à six heures du matin, ils sortiait subitementj 
soixante-treize valides emportant sej)l blessés, 
suriirenneiit les Kabyles et lorceiit le jiassage. 
A neuf heures, ils ne sont plus ({u'à une lieue 
de Djeniaa-Gbazoual ; il n’y a plus (ju'un ravin à 



166 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


suivre; mais au fond de ce ravin coule un ruis- 
seau et, sans s’inquiéter de l’ennemi qui cou- 
ronne les crêtes, sans écouter les officiers qui 
s’efforcent de les retenir, tous ces malheureux, 
courent, se précipitent, se jeltent à plat ventre 
pour l>oire à longs Iraiîs l’eau hienfai' ante. Pen- 
dant ce temps les halles pleuvcnt; Cha])pedc- 
laine lomlic, Géreaux tombe; successivement ils 
sont fraj)pés tous, à rexception de douze, qui 
sont recu(‘lljis par quelques (‘avaliers el soldats 
sortis (lu camp. Un seul, le caporal Lavaissiùre, 
a raj)porté sa carabine. 

Presque en même temps, près d'A:n-Temou- 
chent, le lieutenant Marin cl deux cents hommes 
se rendaient à Abd-el-Kader; à Scbclou, le com- 
mandant Billot, attiré dans une embuscade, était 
massaci'é avec le clief du bureau arabe et son 
escorte. Nos ponts sur Tisser et la Tafna étaient 
brfilcs. Les (diaraba bloquaient de fait, quoique 
sans hostilités ouvertes, Saint-Denis du Sig. Les 
communications d’Oran avec Mascara et" avec 


Sidi - bel -Abbés étaient interrompues. Près de 
Saïda, un kaïd et des indigènes qui nous élaiont 


dévoués étaient assassinés. Le chef du bureau 
aiabe de liaret, était arrêté par trahison chez 
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les Bciii-Mediaiie qui égorgeaient ses chasseurs 
d’escorte et le livraient à rcmieniL ' 

Ces différents événements, iinplifiés par les 
récits des indigènes, mirent en c noi tonte la pro- 
vince de rOuesl, rinsurreeiion sembla un mo- 
ment devenir générale Bugeaud. alors en France, 
se liiita de revenir. ^ Quinze colonnes furent sur 
pied à la fois. Dans Tlèsl, Bedeau et d'Arl)ouvillc 
réprimaient les trodoles du Dira; au centre, 
Saint->Vrnaud cl Coinman tenaient le pays entre 
Ténès et Orléaiisviile; te maréchal Ini-niénie o]):'- 
rail dans la vallée du (diélif. A l'Oinvst, de forts 
détachements allaient dégager les postes un ins- 
tant bloqués de Bet-Abbès, de Data et de Saïda. 

A])rés avoir ainsi couvert le Tell. Bugeaud 
songea à poursuivre AlKl-el-Katler, qui s’était jeté 
dans le Sud, Alors commença une véritable 
chasse à courre, qui rappelle celle (fue Blaesus 
donna à Tact’arinas. Bedeau à gauclie s’avançait 
jiar Bogliar, La Moricière à droite par Tiare! ; 
le gouverneur inarcliail au centre, poussant de- 
vant lui une colonne légère de l.oOO hommes. 
L’émir, maïueuvranl avec une incroyable ra])i- 
dité, apparaît dans la vallée du Cliélif, i)uis court 


. C. Roussel, ConquHc de / II, pè ôO et suiv. 
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au Sud, TaiL un crochet vers I Esl e[ va rejoindre 
en Kabylie son klialifa. Mal ac(*ueilli, il se niel 
en retraite vers le Sud-Ouest. 11 trouva quehjue 
leinps un reruj^e (‘liez les Ouled-Xaïl, puis chez 
li*s Ilarrar. (h‘s tribus ayanl fait leur soumission, 
il ga^na h‘s ksoui's des Ouled-Sidi-tdieikli ; mais 
abandonni' successivemenl par ses alliiVs, il se 
(h'cida à rtailrer au Maroc par b'ii^ui^. lh)U- 
Maza avail j)arla<>é sa torlune el Ty avail suivi. » 
Ouel([ues mois jilus tank Ions les deux s élaient 
rendus, run à Saint-Arnaud, 1 autre à La Mori- 
ci(*re: j(* vous ai raconté plus haut la soumission 
d'Ab'd-el-Kader. 

Hc'vcnons à TéjKxpie nunaine. La défaite de 
Tacfai inas entraîna une nouvelle extension de la 
piovince. Les contrées voisines des chotts luni- 
siens, juscpie là indépendantes el où l'avenlu- 
ricr avail trouvé un îisile assuré el les moyens de 
jecommencer chaejue année la lutte, furent an- 
ni'xées aux possessions de rklmpirc el soumises, 
à un tribut annuel. Nous en avons j-elroiivé ré- 
(‘cmincml la preuve. .M. le commandanl Donaii, 
un des officiers (pii ont le plus fait pour la 
connaissance du Sud tunisien anti(iue et mo- 

î. WM, Am-. cU. 
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(I(‘riu\ avîiil rniianjHc, ai» c( ars de s(\s vovai^es 
(Jans les ré.uiions (]ui se iiuinnienl. (diareh el Ha- 
liira^im (UM*laiii nombre de boriu's. Tiebées dans 
le sol: (‘(Tlaines porlaieiil à L. ])arlii‘ su|)érieiire 
deux lii»nes en (a'oix, l'uiw gravée' dans la diree- 
lion Xoi'd-Siid, l'aidre l^sl-Oiu'sl: ea ei*eusanl la 
lerr(‘ loid anloni'. jKHir l(‘s dt\L>'aL<er. il s'ajxaaail 
([ii'i'Ibs jioj-laieiil des mois lalins. On y lisail: 

' La lésion Iroisièim* Aiiii;iisl(‘ a élabli ei‘ eada^- 
lic\ L. N’il.ins Alarsus élanl proeansnl pour la 
Iroisième lois. Au-dessous soni indicpiées les 
dislaii(*es d(^ eliaemu' dt‘ (‘('^ bornes aux dtmx 
]ii>n(‘s Nord-Sud cl Lsl-OucsL cpii eousliluaicail 
sur l(‘ lerraiii la base* dc' l'arpcaila^cs Llles airir- 
meiib [)ar un sienne indcMiiîabks la mainmise* du 
i»ouvc'rJU menl lavmain sur ec‘s i)ai’a,L‘(‘s dcNc'r- 
ticjues el nous prouvenl rinslilulion d un imjxM 
l(‘rri(n, l’ra|;i)é dorcaiavanl sur Ic’s (xjpul liions 
sOlenlaiias ou nomades du pays. 

.Uais si ec‘s billes avaient ai^randi le baaaloirc* 

1 (>main dans la direelion du Sud. il n c*u c'‘lail 
]:as de nuane vers IA )c‘eid(‘nl. De et* eôb\ la 

I Kïvinec' n'avail pas i»a!L»nc'‘ un j)ouee de Ic'rrain. 
Lc‘s Alauré'laiiic's eonlinuaienl à jouir dt* I indc'*- 
]>endaiiee sous lui souverain indigt'iic*. Juiia 1 !. 

II esl vrai cpie Home y exercanl la 1)1 ik b.ibile el 
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lîi moins onértmse des liilelles. .IiiIki est le mo*- 
(Ic'lc, dans l'aidiquilé, de ces rajes iiiscruicnlcs, 
(l(î ces princes esclaves, cf)innie racile les 
nomme, de (•es souverains de pays de proilcc- 
lorat, comme lions dirions aujourd’hui. Ou rc- 
Ironve en lui les (pialik's disliiicUvcs el caraclé- 
rislicpies du mélier: la soumission à la puis- 
sance j^roleclricc. la discrétion dans rinitialive 
IMTsonnelle, pour les (|ue.slions de polilicjue géné- 
rale, le tout dissimulé sous les aj)i)arences bril- 
lantes et traditionnelles du rang suprême, afin 
d'enlretenir aux yeux du ])eiiple et aussi de 
celui (jui en est paré, i'illusion du pouvoir. 

h'ils de Juhi radversuire malheureux de 
(lésar, il avait été emmené par le vainqueur en 
Italie, âgé seulemeiil de (piatre ou cin({ ans et 
avait figuré dans 'son grand Irioanjyhc à côté d'Ar- 
sinoë. la s(eur de Cléopâtre, cl de Vercingétorix: 
mais ])lus heuroux (jiie ce dernier, il ne fut pas 
mis à 'mort et resta à Rome, où il grandit auprès 
(rOclavien; enlouré de maîtres illustres, il prit à 
sa cour, en même temps (pie le culte des choses 
de 1 es|)ril, le resjiei't et Tamour de la puissance 
romaine. Comme tous les jirinces clients, il reçut 
le droit de cité el les noms de C. .luliiis, (pii 
élaienl ceux de César el (rOelavien. Kn 29, nous 
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l'avons dil, il fui mis à la i<'‘le de* la Ximiidio, 
et,,, en 2.), de la Manrélanie; en inêmi' It'inps, il 
épousait une eoin])agne d'exil, (Ué()j)rdr(* Séléné, 
fille de (déopfdre el d Anloine, élevée aussi à 
Rome, dans le ])îilais impérial. Ainsi ai)rés avoir 
im])iloyal>lemeiil abatlu les j)arenls, pour s'ètre 
montrés les ennemis du peiii)!e romain, on éle- 
vail les (Mifanls à la <lignilé rovalt* pour i*n <lev(‘- 
nir li‘s amis el l(‘s auxiliaire .Inba rcvsla snr le 
Irône ])rés d'un demi-siécl(‘. (’/élail un îu)mm(‘ 
eourageux el énergicpie. an b(‘soin; il l'avail 
montré (pianil il eomballil aux (aMés d'Oc'lavien 
contre Anloine; mais un(‘ fois inslallé (‘ i Mau- 
rélanii*. il ne songi^a plus guèi\‘ à la gloii-e (bas 
armi's. Sans doule il mainlcmail se> siijids dans 
l 'C;! éissanc(‘ ou les y ranumail Iî)uI(‘s le^ fois 
(ju’il élail nécessaire; aulre.nenl i! (‘àl m in iiié 
à son devoir el mal juslilié la cotnlianre de reni- 
jjeieur; mais le jour o'i les circn- islanei' > deve- 
naienl troj) difl'ic*iles, il s'adre.sall an proroinsul 
d'Africjne, ison voisin, pour le soulenir; j'ai déjà 
rai)])elé (jue lors (te la révolle (pii manpia son 
avèiiemeul, il fallut (pie les troujies romaines 
vinssent à son secours. Ce fut la marche sur b'cz 
de l'épociue. ' 

Sa grande occupation en dehors de l'adminis- 
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Inilioii (le SC‘S élals (Mail la lilluralurc cl les 
arts. Pliilarcjiie. ([ui lui emprunta l)ien des ren- 
s(‘i.i^niements sur les anli(|uiles romaines, salue 
(*n lui J(‘ nua’llcMii’ des liisloiaeiis (*ouroi!in(‘s ■ 
Pline J'Aneicai le l(mail en haute estime et, à 
(•(‘ titre, 1(‘ pilla. Il avait éeiat uiu‘ histoire de 
rAi‘ri(|U(‘, j)uisée aux sourecvs earlha,i»’inois(‘> : 

Les Pi])vques > ; uih* Jiisloire d(‘s A^syi*i(‘ns. une 
aulr(‘ de rAi*ahi(‘, une* histoire' romaiin* juseju'à 
Sylla, uiu‘ hisloiia' de la peiulure' avi'e l(‘s vies 
d('s j)eintr(‘s les ])lus émiiu'nls. une hidoiia' coin- 
pai (a‘ dt‘s nnx'urs des (lre(•^ (*1 dt's liomains, (pj'il 
avait intitulée Hessenihlanees >. un traité de 
i^ranimaire sur la corruption du lan^a^e i>'ree. 
deux traités d'hisloiia* naturelle' sur la j)lanle 
nommée euj)horlK‘ e'I sur roj)ium. Son éruelilion 
était e'ne*ye'le)|)éeliepie‘. Pomme' tous les vrais sa- 
vants il ne' manepiail j>as d'une certaine e-andeui'. 
Ou rae-oide' epi'uii jour des (ire'cs vinre'ul lui oïlIVir 
eh' |)réeie'ux manuse'rils dWrislote' : i! se l'ouva 
epie e'e's trése)rs étaient modernes et (pi'oi.i leur 
avait donné hahilenu'iil l'aspee-l elc' vénérahh's re- 
liepie's. Pue' tête' en iiîarhre* cfui e'sl se)n jjorli'aih 
a éea'il M. (Isi'll a été trouvée', rée-emmeml a 


1. ( ’/ic cht‘i- I i/Kisti , |>. iCi. 
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(’JuM'cliel ol onvDvée nii I.firvrr: on croil voir 
un ])on vi(‘u\ savnni, à 1 air srririix. tailnu\ 
doux cl (jiiclcfuc juHi niais: celle iinai;(‘ laisse 
d(‘virter le zèle. Je soin niinii lieux ({ue (*(‘ hrave 
lioniine (lui ajrjiorler à ses utiles travaux de coui- 
])ilalion; ellt‘ nous l'ail e.ussi co'inprendia* (jue ses 
sujels aienl ])arrois i'éd(‘ à hi lenlalion di‘ le 
trader c ainnu' un roi soliveau. 

(Tèlail un unudeur éclairé d(‘s choses d'arl. Il 
Iriinsl’ornia sa cîipilalt' loi. (pi'il uounna (aie- 
snrea ])îu' délérence pour 1 lanpereiiix en uiu^ 
hrlle vill(‘ eréco-roiuaine; il y ‘iniillipliîi li‘s sonî])- 
lueux édifices, il la pcuipla de shalues. copies 
(rotuivres jüÇreccjiK*^ archaï([ue> ou réeenUs, dont 
un cerlain noinhiax reh’ouvéc's de nos jours, 
foiiL l'orneinenl des musées d'Al^ia* cl surhuil de 
(lherch(‘l: il y ai)porla même des slaliu's éi^yp- 
li(‘nnes; il y appela (hvs arlisli‘s (‘I des ackuirs 
fanu'ux. La vilh' (‘onnul alors iiiu* jiro.sj)érilé 
(jirelha n'a j)as retrouvée, même aux j)lus beaux 
temjjs de la domijialion l’omaiiu*. 

(a‘ prince dileltaiib^ b* liait luuuKani p, mi iiiéiiu' 
Ix'inps, aux marcpies extérieures de la souverai- 
neté. Sur s(‘s monnaies, il ins(aavait son nom. cai 
latin, avec son titre : ilblX IVBA. Il s'y faisait 
représenter au droit avec le bandeau l'oyal ou 
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aveu une massue el coiffé de la peau de lion 
d’ilercule. Çjiianü il avait remporté, avec l’aide 
de Rome, qiiehpie succès sur ses tiirhu- 

lenls sujets, il mettait une Victoire au revers, 
et quand le Sénat, pour le remercier de sa 
viirilance ou pour flatter son amour-proj^re, lui 
envoyail des déc^oratkwis, il en était fier. S’il 
avait vécu de nos jours, il aurait ])orté le grand 
cordon de la Légion d’Iionneur à toutes les 
cérémonies. 

11 se lit ensevelir >sur le sï)inmet d'une colline 
élevée* de 200 mètres, dans un tombeau cylin- 
didciue. large de 04 mètres el haut de 03 mètres, 
le plus majestueux de ceux (jiie l'Algérie nous 
a conservés; on le nomme aujourd'luii le tom- 
beau de la (dirétieime >/ ; il s'aperçoit de tous 
les côtés de la Milidja, des montagnes qui la 
bordent, de la mer. ’Juba a voulu afficher sa 
royauté jusque dans la mort. 

Sous l'impulsion de ce chef, plus romain que 
numide, plus grec (fue romain, les (iétules el 
les Maures, ces hèles sauvages des déserts afri- 
cains. s'étaient peu à peu civilisés. Son succes- 
seur Ptolémée suivit ison exemple et compléta 
leur éducation; et ainsi, deux règnes successifs 
de ])rinces, mariés à des Romaines el aussi un 
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certain nombre de colonies civiles ou militaires, 
formées de Latins ou d’Italiens, avaient infilfï^é 
peu à peu duns le jiays la lan.ifue, les usages, 
les vertus el memes les vices (iu peui)!e eonqiié- 
ranl. Il était mûr pour l’annexion. Les Ho.nains 
.]:iouvaicnl être assurés maintenant cpie les profits 
qu’ils en tireraient seraient sujié.ieurs aux dé- 
penses. 

Ptoléinée est apiielé à Home; aa lieu de rester 
an second jilan, comme il co'nvie.it à un protégé 
de remjiereur, surtout quand <‘el empereur est 
(ialigula. il a l’imprudence id’africlier un luxe 
insolent: son Inirnoais de pourpre fait pâlir le 
manteau impérial. Par ordre de son prolecleur 
il est étranglé. Les Maurétanies sont réunies 
à rHmpire. Depuis les rive^ de rAtlaiilicpie ju;- 
qu'à la (irande Syrie, toute l'Afi-iifue du \ord 
était enfin terre romaine. 

Home avait donc mis plus <le deux siècles à 
se décider. « Deux cent trente-deux ans lui 
avaient paru nécessaires pour ojiérer la fiuion 
des i)eupies, ])Our cimenter leur union, pour bâtir 
le durable édific'c de sa domination en Afrique. » 
Et i)ourtant elle ne se heurtait pas au fanatisme 
religieux, qui fut et est, pour nous, un des fac- 
teurs les plus puissants de la résistance arabe; 
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elle n'nvail à conipler avec aiicinu' iinlion rivale; 

puissance enn(‘inie ou inênu* amie ne se 
(lr(‘ssail en ra(‘e d élie* j)onr lui elncaner le droit 
d(‘ eoiKpiêP*. s'oppo'ser à ses amhilions. lii’.iiler 
son (‘xlension. (7esl elle-même (jui sut horner s(‘s 
désirs el modêi’(‘i* ses appétits. Sa politif[iie fut 
avant tout une j)olili(pie de pénéli'alion j)aei- 
ii(]ui*; (‘lie* n (‘iilendait s'élahlir (pie dans les 
régions déjà tîaj^néc's à son inriiu'iua*. (/arlhai^t* 
l'jrisc*. l(*s Xumides vaincus, (‘lU* se .i^arda bien de* 
s(‘ subslilu(‘r su bit cm (ml à s(*s viclinn's: elbe 
s installa mode'stemenl dans \m coin du i)ays, 
(‘(•lui (pii forme comme b* prolon^enK'nl de la 
Sicile (‘I où ses vaisseaux pouvai(‘nl ab;>:*(ler li- 
hrement: de là, elle surveillait el diri^e'ait les 
l'ois indiiiiénes, (prelle choisissait conime pion- 
niers de sa ci\’ilisalion ; (*ll(‘ envoyait en avanl- 
^arde ses vétérans et ses commer(;anls cpii se 
mêlaient aux naturels el les familiarisaient avec 
ses nneiirs. Point de témérités, point d'impru- 
(l(*nces. point (b* forces é|)arpillé(‘s ni (rari>'ent 
^asi'>illé. ni de saiii»' italien inutilement répandu. 
El le jour où le fruil lui s(*mblail niùr, mais ce 
jonr-là seiileinent. elle le cneillail. sans hésitation 
celt(' fois (*t aux moindres ris(pies. 

Telle n'a ])oint été notre méthode: nous avons 
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î)rûlu U*s cHa|)us. nous avons IVanclii en moins 
(le (jiialre-vini^ls ans Je t-lieiiiin ([ue lioine avait 
mis trois t’ois autant de* l(Mn|)s à pareoiirii’; et 
e(‘la* rnahp’é jios <livisions inlérienres, mali^ré 
les jalousies de l’étrangei', peut-être à cause de 
(*i^s jalousies mêmes et pour les Jiiettrc' en pi'ê- 
s('iu*(‘ d(‘ faits ac'complis. Les historiens de Tave- 
nir <lii*ont si nous pouvions a.^ir aulremenl. Ce 
(pTon ne saui'ail ni(‘i\ c (‘sl (fu(‘. (pudcpies failles 
({ui‘ l'on puisse' nous rej)ro':‘her. notre (cuvri' est 
a(‘l lU'Ih'meid eomj)arahl(* à ec‘ll(‘ des Homains, 
aussi rielii' (‘ii hrillanis' faits d'armes, aussi fé- 
conde en résultats et pour la ])rosj)érité du pays 
(‘I pour la ('aus(‘ de la civilisation. A nous de 
faire en sorte ([U(‘, <lans l'avenir, les caprices 
di' la |)olili({U(‘ i‘l le mépris tie rinlérêl i»énéral 
(*n faveur d(*s intérêts j)arlicuiiers ne viennent 
jîas compromettre des résultats si honorables et 
(ju'on puisse* dire de nous ce (ju'un j)oète a éciâl 
ele He)me : <> De nations dilTérenles tu as formé 
une* même j)ali’ie. (Test pour leui' bien ejue, hri- 
sanl le*m’ résislane*e, lu les as se)umises à ta 
dominalie)!!. » 




LA ROYAITÉ 

L’ÉGYPTE PPÏMITIVE 

TOTEM ET PHARAON 

1>A II 

A. m()hi:t 


Il y a quinze ans encore, la monarchie égyp- 
tienne offrait une énigme que l’on désespérait 
presque de résoudre jamais : telle que la Mi- 
nerve classique qui, d’après la fable, sortit tout 
armée du cerveau de Jupiler, IM^gypte, dès 
ré|)oque ([u’on a[)j)elail alors la plus lointaine 
(c’élail U\ dynastie, 3000 ans avant noire 
ère), se [)réseiilait comme un organisme adulte, 
parfaitement constitué, et qui, du |)remicr coup 
et comme sans effort, aurait atteint son com[)let 
développement, l^tait-il possibhi (|U(', sans 
coup férir, elle se lut incarnée dans un roi 
absolu, vénéré en maître sur la terre, adoré 
en dieu dans les tem|)Ies, chef indiscuté des 
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doux l']gy[)t<‘s ? Jus(|iralors rabsoiioo do inonu- 
1)1011 Is oiiiproliaiL loulo o\|>licatioii do co niiraclo. 
Mais los fouilhîs d’A môliiioaii, de J. de Morgan, 
d(* Poti'io, jointes au labour pliilologiquo d’autros 
savanls, ont (udin permis de lauiionter à un 
millieu* (rannées plus haul, ol rourni (juol(|Uos 
j‘(ins(d<‘ii(un(uiLs sur l(‘s origines do la société 
égy plimino. 

Dans l(‘s nocropobîs ai*(‘liaï(|U(^s (TAbydos, (l<^ 
N(*gadali et d’ 1 1 iéralvon|)olis, des vases ou iïag- 
iiKUils d(i vases, (;n l(‘rr(‘. (‘uil<î ou on pioi*ro duro, 
ont r(‘vu 1(^ jour; ils poj*laienl sur bnir [lansos 
los noms dos souvoi*ains d(‘s deux |)r(‘mièros 
dynaslios ol corlainos i*o|)résonlalions (Tédilicos 
forlitiés ilig. l). (^eux-ei sont surmonlés d e//- 
sri^itrs (|ui ont la forme (run animal, (ruiu^ 
jilanlo, (run objet. Idontilior ees (‘ns(dgntîs, dé- 
linir leur riMo a été rolativeunonl lacib*, la plu|>art 
étant roslé(^s on usage à l'é|)o(|ue (*lassi(|uo, 
(*ommo arinoiriiis des provinces ou nomc's, 
c’esl-à-diro coninu» m insign<\s de col le(‘l i vilés » : 
on en a conclu, avec raison, (jU(‘ sur les monu- 
ments archaï(|ues, cos enseignes étaient aussi 
dos « emblèmes otliiii(|uos » ' ; idles peuvent 

1. V. Lort‘1, // /v ”///-»/«• tiu ir/Hpfi (ht hUt'niisinc [Annales du Mu- 
sée (hdnie/, li. (.le Vulj^jirisiitioii, t. \1\, p. ITri). 




aaroTi prot^jje CIm plircn. SU-lc arrhaicjne : nom rf»yal do 

j|V«dyn. Caire) i Louvre) 
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nous éclairer sur les premiers groupemenls 
sociaux (le r^gypte. Avant cl’étre unifiée sous 
la (l|^minalion crun roi, ri^^gyple avait été divi- 



I’k;. I, lùlin<*«‘ Mirn.oiilr «I jine tMisci^nc* 
(l'oloric préhistorique . 


sé(î et de ces divisions etlini(|U(‘s, nous con- 
naissions tout au moins les signes de rallie- 
ment. 

En 1906, M, Loret, dans une brillante confé- 
rence faite au Musée (iuimet sur ri'.gi/ptc an 
temps du totémisme, a démontré (|ue b*.s ensei- 
gnes qui apparaissent sur les monuments ar- 
cliaï(jues, n’étaient pas seulement d(is drapeaux, 
mais li gu raient aussi pour les Egyptiens ])ri- 
milifs les cliefs et les dieux des dillérenls 

1. Lrs lig-Lires rcprodiiiloN it:i (hms* h* loxto sont oinprutiléos à 
l’illustration de la conférenro de V. Loret, ï. E^ijple un temps (tu 
toti’‘misîni\ où ou trouvera leurs réréreuees. Elles provieuneiii 
toutes de mouuiuenls archaïques. 
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groupes (îlliiliqiies. Sur Piiiio des enseignes, 
celle du l’aucon, les mominuînLs de ré|)ü(|iie 
hislorique donnaient de, précieux éclaircisse» 
iiieiils. On savait (prelle avait donné son nom 
de 1^'aucon à un grou|)e d'individus, <( les coin* 
pagnons du Faucon », , 

ét (jue le Idiaraon lui-mème Siï dit un faucon et 
en porte le titre : llor, faucon. Or, un objet 

(|ui est à la fois une enseigne, un dieu, un chef, 
et en (|ui s’identifient des hommes, rentre élans 
une (•atége)rie bien définie : e‘’est un lo/e/n ; le 
grou|)ement e*lhnie|ue. auquel il pi éside», esl un 
c/a/t lotcmi(iuc. 

M. Loret rece)nnut doue*, sur les représenta- 
tieins des vases, reîxistence’: eles tolenis, elu Fau- 
con, élu Ohien, elu Lévrier, de Fl bis, du Sce)rj)ion, 
elu Idon, ele*s 2 Fiepie's, du lioscau, ete!. D’après 
ce e|u’e)n savait elu Faucon, il e‘e)ne*lut e|u’aulour 
de (diae|ue totem se groupait enceire, à cetle épo- 
e|ue, un edaii lolémique: c’est pour cela epie e‘e;s 
enseugnes servaient ele drapeaux à des grou[)e- 
menls elhiiie|ues. fj’J^^gvpte en était done-, vers 
4.fK)() ans av. J.-C., au régime soedal elu clan toté- 
mie|ue. Pour dedinir cet étal, des rappre)e;he- 
imnts s impe)saient avec le*s penples ejui, de 
nos jours, vivent encore par clans : ce soilt 
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les noii-civilisés des noiivc'aiix inondc's. l/aiia- 
lo^’ie periiK^Uail de suppose*!’ (pie ccîîv’ l^gyple* 
areltaïcjue, dans la(|uelle on pe nélrail, n’élait 
eneore (ju’au degi é de dévedoppe'inent eonslalé 
aujoiirdduii chez t(‘lle peuiplade^ de* *\e*gres ou 
d'Australiens. J^e* terrain de loinparaison e.dant 
trouve’*, nous pouvons nous e:le*ma neler si ee (|ue* 
nous (:onnaisse)US de l’I^gyple ar(‘lia‘K|ue s’ae- 
eorelc* avee* l.i eledinilie)n de^ le)ule se)e‘i(‘le'* lote'*- 
inie|ue*, le‘ll(* (|ue l'ont Mablie les ti*avau\ de 
l'ra/er et de^ Durkheim, (hioique ee*s deux 
savants ne se>ieiit |)as touje)urs el'aca’ord, eun- 
prunlons leurs lumi(*res pour délinir aussi 
exaeteiiicnt (|ue possiJ)le* ee (lu’esl un te)teun (‘t 
un élan lotémiejuei ' . 

Le mot et la ehose ne sont eeuinus de nous (|ue 
depuis les l’éeits eles voyageurs au Ne)uveau- 
Monde, au X\ llh' sie‘ele. « re)tem » est tire'î du 
dialecte ohjil)^v(iij (tribu des Alge)n(]uins , e)u il 
signilie « marque, famille » ; mais il désigne 
une eoneeptioii, (|ui s'est révélée eommumî aux 
peuples non civilisés, dans prescpie tous bïs 

1. ,1. /.(■ 'lOfi'/ni.'s/nc Irad. liane. lSaS|. I)n ilihciin 

/.CS formes clcmcithiircs i/r la ne / c/is^/rKsc . le si/s/èn/r /(i/t'/ttifftic 
eu Aushatic^ lal’J. Cl. \. van e.cnnej), '/ofrmt.smr ri mrilunlc 
i um/>uraiii’e (ap. Ilcciic de l’I/i.s/oh c i/cs lich^ionSy LNIII, I, p. 
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pays. N'oicîi les traits ‘jféiiéraux (run lolein. 
Avant tout, on ne doit pas e.onrondre totem et 
letieluî ; car le letiehc est un animal our nn 
objet divinisé. La caiactéristique du totiuii, au 
contraire, cb'sl de désioiier un groupe, une 
(‘sp(‘i‘,(‘ (‘ntiéi‘(‘ d’êtres ou (i\)l)j(‘ts. Il (‘sl, pour 
c(‘tte (ispèc(i, comm(‘ l(‘ substratum de tous l(‘s 
individus (|ui (ui l’ont partie : (ui lui i*éside à la 
Ibis la sourc(‘ vital(% rénerufie génératrii'c, (^t le 
nom colleciil ( ^‘st-à-dire l ame p(M*s('‘vérante d(‘ 
la r.aee , puis, (uiliii, la mar(|U(‘ de c(‘ll(‘ parenté 
('ommuiu' : 1(‘ blason, <‘t, (uicore, Ti'sprit |)ro- 
l(‘ct(‘ur, la |)r(»vid(‘nc(‘ cb* la raïuî. 

Lnuioiis un clan (|ui a adopté pour tolcun 
un loup. (dia(|u(‘ nuuiibre du clan Loup (‘st un 
louj) ; il croit (jue le loup est l’aiu élre animal — 
lui-méme sorti du sol comnit' les plantes, à (|ui 
des meinbr(‘s humains ont |)oussé, (jui s’(‘sl mis 
à maiaduu* sur deux pattes, a éj)ilé son cor|)s, 
(‘st (levium un loup-homme, d’ous les iiKunbrc's 
du clan d(‘scendent donc d'un \ l'ai loup, sont 
dt‘ la même chair, par consibj luuit Iréres (b\s 
aulrt‘S loups la'stes a I étal sauva<^’e (c'(‘st-à'dir(î 
animal) - -d’oii rinlerdiclion lahou de ne chas- 
ser, ni tvuMS ni mander le loup-rrére, le totem. 

Liu' religion (au sens de lien) d'égalité et de 
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frat(*ri]it('% groupe l(‘s ni(‘ml)i*es du ('Lin, fils du 
lolem, autour d(‘ l' ur pèia* (‘I l)ienrail(‘ur, (jui 
leug a doiiué vit* v{ l'ort'e. ("Macuii porle la 
inar(|uo sat'rt'o, relligie du loup; oii la tafoiu^ 
sur la chair des j(‘unes gens, p(‘iidaiil l(*s rites 
de Ihiiiliation (|ui suit la puhei'U* ; (*I1<^ ('st 
aj)posée ('u signaluia* au has des ac'les puhlic's 
ou |)rivés ; on la sculj)t(* ou on la ptdnl sur l(*s 
îirnH‘s, l(* niol)ili(‘i, hîs maisons; on Ih'iaga* sur 
un poteau au laîlt* des luillt's ou a r<‘nlia‘(‘ du 
village ; on la place sur la lomln^ dt's individus, 
dont le nom tolémi(|ue <*1 non poinl pt'rsonm*! 
sera ainsi sîuivegardé pour r(‘l(*i‘nilé. ('ar, 
après la mort, rindividu rt'tourne à son loU‘m. 
L'êmanalion du Louj), (|ui s'est incarnét* |)our 
une ('\isl(‘nce [)assagèrt‘ dans une Idrnu* hu- 
maine, revitmt, après la mort, se confondit*, st* 
r<'*soi*l)er dans h* Louj) ancestral, d’oii rtmaîliont 
indcfinimt*nt d'autres loups. 

Mais à chatjut* génération, l'tïsst'nce primitive 
du Loup (h'vitnil plus lointaint*, sa foia ti j*is(|U(* 
dt* s’atténm*!*, de s’affaihlir. Sans doult*, h* Loup 
féconde-t-il jnysti(|U(*m(*nl toul(*s les m(*r(*s ; 
mais il faut, |)ériodi(|uem<ml, i*(*|)r(‘nd re contact 
avec Taïu'etre, |)our règènér<*i* h* (‘lan. A c(*t (‘ff(*t, 
une femme du clan, souvent (‘(*lle du chef. 
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s'uni ]‘a cliarnellcment au lolcrn. L’acte esl si- 
mulé si le lolem esl un élre inanimé; mais, si 
(‘/(isl un animal, il se peut que raccouplement 
(rune femme avec un re|)résentanl du type soit 
réid. Saul* celles ('\(‘eplion religieuse, toute j*ela- 
lion sexuelle (riiommc à Ounme dans le meme 
clan est l igouriuisement proliihée ; rexogamie, 
(‘’esl-à-dire le mariage en didiors du clan, est 
la loi du grou|)ement tolémique. Hommes et 
femiiKis épousent doni‘ d(‘s individus d(* (dans 
voisins, et renfant apparti(ml au (dan et ;iu lolem 
(!(' sa mère. 

I)(i là, pour la vie du (dan toténiiqu(‘, un 
germe (ra(l‘all)lissementeld(* transformation. T^es 
(Mifanls appartenant au lot(Mn de la mère, à 
(diacpiiî génération toute la (l('S(‘(mdan(‘e mâle 
(l('s liommes-lou[)s passe aux (dans des femm(‘S 
épouséi^s ; à inesui*e (pie la Irihu s'aeeroil par 
mariages, ses 1*010101^ multiplient l(‘s (dans 
nouv(‘au\, qui vivent c('»te à vù[v iwcc. ran(d(m. 
Idus la Irihu esl noma(l(', plus l(‘s rej(‘tons dis- 
p(M‘sés fondent des (dans nouveaux, subdivi- 
sions d(‘ la tribu primitive, vai-iélés animales on 
asp(‘(‘ts (lilféiaMils du totem pi*imitif ;loup-(dia(îal, 
loup-cervier, ( bien, etc. . Lne société à l’étal 
tolémifpn* se prés(‘nte donc sous l’aspect (run(^ 
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cohue, (le plus eu plus païuu’lu'u', l)i^arrc'e el 
dispers(îe, à ('ha(|U(' ^éiu'u-alion. IV^u à peu, la 



VY^lle s(i crée par néc'cssité : alors, la l•(^gIe de 
1 exogaiiiie S(‘ rcdàclu' (‘I Ton loliua^ les unions 
entre individus du inèuK' group** totéjuifjue. 
Le totem ne s’attachera plus à la race, mor- 
celée et altérée aprt's tan; de (‘roisaunenls, mais 
à la loc^alilé; on a>ira d<‘s loleins do pdifs à c('»t('' 
des totems de lamilles. l'hdin, rimagi^ du totem 
lui-méme arrive à figuiau* une sorte de ^onio 
de la race, ()ui joue encore le rôl<‘ (rancétre et 
de providenc(î, mais p(M*d peu à peu le (‘ontact 
avec les hommes du (dan, se relire d(‘ la terre 
et se translorme en dieu. 

-i 

1 el serait le sclumia d(^ l’évolulion totémique. 
Itetrouvons-nous dans l’Egypio arc haïqiu' tous 
les traits, ou seulement des traces, crun pareil 
état social ? 

Disons tout d'abord que les ligures ou sccmes 
gravées sui* les vases (^l I(‘s palettes votives ne» 
i*etracent qiicî quehpies é|)isodes seulement 
de la vi(î d(*s clans en |]gypU\ L’(‘xisten(!e 
meme des (dans, distingués [)ar des enseignes, 
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sns serres le ])ouclier cl le javelot (fig. 3; ; le 
silure biandil, à deux bras grefrés sur son 
corps de poisson, la massue pour assommer un 
(Uineini fig. 2j ; le lançon amène des captifs 
par une corde lig. le faucon, le scorpion, 
le lion manient le pic pour déniolir les rem- 
j)arls derrière lesquels s'abritent des rivaux 



flig. f) ) ; parfois renseigne, (jui porle rcunblème, 
a, elle aussi, des bras pour lenir la coide des 
captifs ou empoigner l’adversaire A c;elle vie^ 
ou reconnail (|ue les emblèim^s sont des totems. 

(]omm(‘ tels, on les vénère en génies protec- 
teurs; leurs images (si ce sont des objets inani- 
més), leurs spécimens vivants si ce sont des 
animaux), sont gardés précieusement dans des 

1 V. Loret, p. RFi. 
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édicules (lig. () el 7) consh’uits de murs en 
(dayonnag(', la'cou'^erïs d’un toit t'ii lerme de 
den>i-cou[)ole ; aux murs on smoxMid des objets 
volils, (les paletli's et des tahb'Kes gravé(\s de 
scènes (jui commémorent l(vs vieloiia^s ou les 
lél(*s du clan ' ; sur le toit on at ('rcn lK^ le hucraiK', 
dépouille des animaux sac ri liés au totem ; un mur 


8 2153 , 

îifÉ 




l'^diruN* lu* ri (r;ihim.'il Ittlj'iii i({Mr. 


d'enceinte, nvcc porU‘ (*ncadr('‘e d(‘ diuix haclu's 
|)lanté(‘s en leria*, (Mieadr(‘ le sam'luaire priniitif 
oîi vit le palladium de la tribu. Ta‘s nionunuiiits 
ar(diaï(jU(^s ne nous (*nseign(*nl l'ien di^ |)lus sur 
le culte du totem; mais des traditions, r(îslé(ïs 

1. Los j)lus ini j)(>rl iinlos ftOiil roproduilrs dans 1 ouM'a^r do 
,1. Caparl, Ao.s ilt‘bnt!> <lc l tiri ni Kiit/plv, lUO'i. 
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en honneur à l’é|)()(|ue classi(|ue, nous oui con- 
servé ré(‘ho (le rites très aïKîiens (|ui se rap- 
portent au culte (les animaux totéini(jues. Si les 
Egyptiens ont adoré, juscju’à répo(|uc romaine, 
l(;s taureaux Apis h Memphis, ^înévis à llélio- 
|)olis, Houchis à llermonthis, le l)ou(‘ à Mendias, 
le chat à Huljastis, ril)is à nermoj)olis, le Tau- 
con à Phi fou, le crocodile au P'ayoum et à 
Onihos, s’il était dérendu de tuer et de uianger 
tel ou tel animal, mais seulement dans 
la ville où il était adoré, — c'est par respect 
pour des li'adilioiis d’une anti(|uilé déme- 
sui’ée, f|ui nous ont conservé vivants les cultes 
des anciens clans totémiques. Aussi pouvons- 
nous adm<‘llre (|U(‘ h'S membrcîS de ces clans 
s'abstenaient d(^ tuer et de mangei* le totem; 
pendant sa vie, on le nourrissait et on l’adorait 
à sa mort, on 1(‘ [)leurait solenrudhunent, jus- 
(|u'à l'installation de son successeur (comme 
on taisait pour les Apis à l'épocpie classi(|ue). 

Ihi retouj', le totem était la providence du clan 
égyptien. Pendant la paix, sa présence dans le 
san('tuair(' du village», assure la prospérité; au 
combat, il marche en tête des guerriers, et il 
lutte à sa fac'on contre les adversaire's. Le 
totem protège ainsi ses descendants et ses 
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frères. Le lion du sang, (|in existe outre lui et 
la tribu qui porte son nom, est lonu pour réel 
et n^n fielif. Périodiquenifuil nno fenimo du tdan 
s'unit au lotom. Hérodote’ nous rapporte <|u’à 
Mondés, d(‘ son leinps, lo bou(‘ sacré s'était ae- 
eouplé à une fcMiinio; Strabon et Diodore relatiuil 

10 mémo fait à Memphis et à d'hèbes; le rite so 
])rati(| liait oneoro à Itomo, au temps de d'ibère, 
dans 1(' lem|)le d'AnubisL (h.‘s unions mons- 
IriKuisos, (jLii persistaient d'un(‘ façon spora-> 
dique, lu* sont (|u'uno survivaïu'o du temps 

011 l’animal toténii([U(‘ iiorpétuait sa rai‘o pour 
féeoiubu* 1(^ clan. 

C'est à ])eu |>rès tout ei^ ipn' donnent les 
monuni(;nls sur l’(‘\istenct‘ d’un étal social 
totémi((ue en Egypte; il est impossible d(‘ véri- 
fi(U* si rexogamie était en usage» ; du moins 
aucune trai’o n’en est l’estéc» à répoepu; où lt‘S 
documents commencent à nous rens<*igner, sauf 
l’usage de la descendance en ligne féminine; 
encadre s’expli(|ue-t-elb^ aussi par la pratique 
de la polygamie. En soinmi», T Egypte, mémo à 
répo(jU(; arcliaï(pie, ne présente plus (pu» d(‘s 

1. Il, 

2. Cf. Afl.-.l. Reiiiach, L prehisttn |>. IS. 
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survivances de totémisme^; preuve en est la 
position du roi dans la société d^alors. 

A partir du moment où Ton trouve dans les 
lombes autre chose que de simples vases peu 
ou |)as décorés, dés que les monuments à 
iiis(‘ri[)tions ou figures des(‘riplives apparais- 
sent, la société se révéle monarchique, et la 
monarchie se montre déjà centralisée. Les 
scènes gravées sur les vases et les palettes 
votives |)(U’mett(‘nt dc^ discerner des lullcîs 
(l(î clans, qui se terminent par le triom[)he du 
(dan du lùmcon. Or, l’examen des jnonuments 
ou apparaît le faucon nous monlre (|ue, dés 
cette époque très lointaine, ranimai est moins 
le (!hef d’un clan que le protecteiu’ de la famille 
royah^ 

Le faucon se révéle d’abord (‘omme enseione 

n 

loyale 3^ ; |)orté sur un pavois, il précède 1(‘ 
roi seul dans les tableaux commémoratifs des 

1. A. Viiii CiOMnop, lî. //. /C, lA'IlI, 1. p. 51, ('riliqunnt l(‘s 
fimclusioiiï. tiMp al)si)hios de V, Lorel, se eu 1ÎK)S, 

à recuunuîl re mèiiu* des traces de vrai l()tr*misme dans ]«*s dun- 
nét's des doeuineuls égyptiens, et ii’y V(»yail (pi une lurnu* de 
zooira rie. Cüest, à mon avis, aller trop loin tlaiis la réserve pru- 
dente et la eriti<ine. J’essaierai de montrer ci-après (pie l’idée 
toténiiipu' a snrvéï’ii aussi dans la notion du A'(/, ou ne sc re- 
trouve nulle trace de zoolàtrie. 
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victoires ou des fctes royales: s'il y a d'a^itres 
enseignes portées devant 1(‘ roi, le iaiicon est le 
plussoiivcnt au premier rang pL IV, 8). Il combat 
pour le roi, saisit sesennemi.'^ ou les lui amène 
j)risonniers. (Test donc le nie protecteur du 
roi. Comme tel on représ<‘iiie le faucon volant 



Tig*. <S) ou au repos par (exemple*-, slahu^ dé 
(Mieplireii au (éair(' , [)j*olégeanl la nuc|U(^ du 
roi, (le ses ailes étendues ^pl. I, 2,. 

1j(* faucon (*st avec b‘ roi (fans l(‘s ra|)poi‘ls 
d'un loleni avec' son enfanl. D(‘ louli' anli(juilé, 
le nom du faucon est b' nom cjui désigne 

le roi (et le roi seul). Pour écrire le nom du roi 
Alla le « combaltanl » :lig. .)), l(‘s Egyptiens 
oaavaienl un faucon tenant dans s(‘s serres le 

O 

bouedier et le javedot; on pouvait expi'inier 
plus direet(imenl l’idée (|U(‘ b^ roi était le 
c( faucon combattant». Depuis Alla (qu’il soit ou 
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lion le Menés des listes historiques jusqu’à la 
fin d(î la eivilisalion égyptienne, signifiera 
le roi et sera le nom protocolaire du souverain. 
Or qui dit no//?, dit essence, à me; le roi est 
donc d(î meme essence que A l’époque 

(dassique les textes s’éteiidentavee (‘omplaisance 
sur la parenté du roi et du faïu'on. On prince 
royal enfant est a[)pelé w le faucon dans son nid » 
(| - J- (|uand il monte sur le trôni*, 

cA*sl lt‘ « lançon sur son cadre" » J| ^ 

I inslani, dit Lorel, le AV/ 

du faucon anc^eslral descendait du ciel et vcuiait 
s’inc'oiqinrer, s’incarner dans la personne du roi, 

O A/VWv.^ C~ 

so surajouUT | ^ ^ 

LJ I w «g> I 

V\ , comuK^ l(^ dit un l(‘\le du tcunpie 

AAAA^/\ 

de Scli 1' ' a Ahydos’* ». — Le roi meurt-il ? O’est 
U li^ faucon (jui s’envole' au (‘i(‘l pour renlreir 
dans le sein du dieu. 


1. lîroaslcd, .1 new i fiaptci in the Hft- (#/' ’l'hiitnics ///, j». (1. 

‘J. A. MiH’ct, I)}t ca raciirr i rlii^iru.r de /a roi/iinte p/t(u aonif/ ne^ 
p. Iî>, II. ’i. Lit l(M'aleMKMi( : n sur son rdifior 

a. V. L<utI, 1. l'i^jfpie..., p, liO'i. Ur. .Mjirit‘Ui\ Ahpdos, I, pl. ‘JD. 

U, ISlaspri’o, Coules potmla ires'\ p. 'JO, 7!>. L (Wprcssioii 




,VvVvV\ 

s'emploie au^si 


jioét iquemeat pour diri* que le roi eiiliv* au sam tuairi* < lli'easted, 

/. < p. D <‘t I7f. 
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Sans cloulp, ce smil là figures (!(» langage (|ui 
ra|)|)ell(Mil scuileineiit îles idées el aM\(|U(dles 
on n^’‘al tac liait plus un sens litie ‘al. Toutefois, 
uiK» ti'adition monti'e combien fut durable cui 
l‘]gvpte la croyan(‘e de la paiauite réelle du roi 
(T (lu totem. A répocpie (‘lassiqm» ii‘s tem[)les 
nous ('onserv(Mit b' laldeau d(‘ l uiiion charnelle 
du dieu principal cb^ ri\gvpl(‘, lb\ ' ou Amoii-Hâ, 
avec la femire du roi; tb» (‘etti^ « théogamie o 
naissait riiérilier royale 1 1 ^‘sl dillicub^ d’admcTlre 
qiron crût à la réalité elleetive de (’etle union; 
nid ne pouvait se vanlei* d'a\oir vu Amon d(‘s- 
cendn* du ciid pour entrer dans la (‘oucIkî de la 
reine. Il est plus probalde (|ui^ la scene de la 
tbéogamie était admise comnu* un rappel 
adouci de la coutuiiK' citée plus haut : Taccou- 
})lement de ranimai totem avei' la lemme du 
chef. 


1. L cxprrssioii nj)p.UMiL par rxriiiplc, rlaii's 1 iiisfM’ipllon 
«1 Arma illccurU, \II, p. PKJi < r — ^ ^ \ ■ 

qqq A 


‘I. (.i’rsl SMiis la \‘'(lNua>lir «pir Irs rois prcimrnt le lilrr ojïiri<‘l 
" (ils (le Ka ", «pii senihle iii(ii<pu‘r une conseeralioii 

(le L( h'adition de la tlieoj^-.iiiiie ; ceci < (»n(‘orde a\ec le tenud- 
}4^nao-f* (]|[ p;ip\ Weslear. 

11. lir. A. Morel, Du ca/ ac/rre /<7/»/e//.r de /a roi/antt’ phti- 
rnatiiff itf ^ p, .*»() s<[. 
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Le faiK'on est aussi dès ce nioiiienl le dicui 
(le ramille royale. Dans la première capitale 
connue, la ((ville d(is faucons » Iliérakonpolis, 
les rois de la !'*• dynastie avaient èlevfi un 
t(unpl(‘ au Kau(‘on, où (hiilxdl a trouvé cik'oinî 
une ma(^nin(|U(î lèlc! de faïuon en or, datant 
d(‘ TAncicui kunpire. Jjv faïu^on, (omme dieu, 
est (hnxuni llor, plus lard rilorus d(' la juyllio- 
looio classi(|ue’. 

fui i'(‘sumé, le roi dans l'Kgyplc' ar(‘haï(|ue 
est bien vis-à-vis du faucon, dans la sil nation 
(Fiin rff/nsmrni par ra]>port au totem; le fau- 
(‘on (^sl pour le roi son enseigne^ son génie 
prol('ct(Mir, son nom, son père, son dieu. Est ec 
ass(‘/ pour diriî (jik* TEgypti' d'alors en (^sl en- 
core au l’égimcî du clan lotéjni(|ue? 1'el ii'(^st 
point mon îi\ is. C(^ (pii a été dit plus haut ca- 
rai'lérise, (ui elFet, les rapjiorls du roi avec le 
faucon, mais du roi srnl et non point d(î tous 
les f]gypliens. Au moment où commeiK'o pour 
nous riiistoire documentaire, il n'y a ])lus (m 
Egypte d'autre faucon cpie b' roi oison dieuL 

l . l)’a[)rrs Loref, llniir ni st*iiHti(Hio - Iîmicoii, d’oii vinidrnit 

, ^ Px . , . 

V \ /// r^’vpliiMi, 'Oc. Li^co:. flou nous avons lira 

Ifonis, pur l mlcrmôdiaii'i* d«*s Lalin>. 

“J. la' inmi do n ooinpa^noiis du raiioon », qiu' los toxios l'oli^ioiix 
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Oi* la vraie socûélé loténiiqiic ne connaît ni roi 
ni sujets; tous l(\s ineiiibres du tdaii v vivent 
sur pi(Ml d'égalité, l’un vis-à-vis de Tautie, par 
rap]?brl a leur totem. (( Le totémisme pur, dit 
Fra/er. est démocratique; uiu» religion 

d’égalil<'‘ et de* fraternité; (dn-upie individu d(' 
l'es[)éc(‘ l()témi(|U(^ (ui vaut unautris Si pai* con- 
sé(juent un individu dt‘ l'espè('(‘ s'élève à la 
dignité de frère aîiu\ d'esprit gardi<‘n, s'il 
0 (UMi{)e un iang supéi'ieur en dignitf* à tout 
1(' reste, le totémisme est pralicpiement aban- 
donné et la r(digion s'acdHoniiu', (mi ménui 
1em])s (|ue la soc'iété, au monaiadiisim' ' . » 

(!!’('st [irécisément à (‘(*tte phasi^ d(* rf‘voluti()n 
(pur rè]g\ |)le semble déjà pai'veniur au moimrnl 
où les monuments les plus aiudcms nous la 
rév(*lenl. I)(*s la périod(r de N(‘gadah (*l d'Abv- 
dos, les è]g\pti(‘ns qui (‘ombat t (uit poiii* le roi 
ne sont plus des u compagnons (br clan », mais 


iKMuinrnt \ \\ I 

distiixMil'* I 


S/tr/nsuii lli»i , (a\aiil ('onitiK' 


liirii sur I «*iisai^''iM-, 1 a cl le h(MiiiM*ratj^ ) , 
UC s a|)j)li<jiKMil i fM'Ilcincat pas, «laiis les liisloi i(|ncs , à dos 

honiiacs orditiairf's, mai** à des nds ti’cs aiudcas ou des dicoix. 
— (jf. à 00 su jet SeUie, I)lc Uo/ nsdiciiei , p. ol lCd. M(*vci', 
('/(/■(tno/oific fli’. Ir;iuraise , p. l’ill. 

1. l'ttirmisnn- ^ p. l'J.S. 
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dos sujets. AïKMin texte ne permet de dire (jii’ils 
s'a|)pelleiil, eommo le roi, des Faucons ; le lien 
est brisé entre eux et le totem; ils ne eoiiimii- 
iiicjueiit plus ave(! ([ue par rintermédiairc* 

du lîoi. Le faueon se translorme lui aussi 

(‘t d(îvi(înl un di<Mi royal. (!letle transformation 
s’îimioiiee dès \c temps très aneien oii on 



hi(;. a. — Asii, iiiiiinai diAin aiitliro|K»in(»i*|>lje. 


i*(*présente raîiimal U)lémi(|ue muni de bras 
pour défiMidre le roi ou saisir ses ennemis; 
biiMîlol, tel 1(» dieu Asb, sur les l)ouehons 
(TAbydos fi^. 0 , ap|)araîlront certaines figures 
divines eomposiles, ou un corps humain com- 
pl(‘l s(î (‘oinbine av(‘c une tète de lévrier. A 
daler de (c nionient, les totems d’l{)gypt(ï su- 
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bissent la loi commune : ils deviennent « d’abord 
de simpb's animaux dixinisés, puis d 's dieux 
aiillirùpomorplies à attributs anii.iaux ' )>. Ainsi 
le laueori se lransf(>rm(‘-t-il en llorus, dieu à 
corps humain hiéracocéphale. Dans la ville 
d'Iliérakonpolis, le iaucon n*esl déjà plus un 
totem, mais un di(‘U- 

(h'tte évolution monarc hi(|U(‘, (|ui a|)paraît 
dans la reli<rion (‘omme dans la so(‘it'*té, s’ac- 
centua rapidemcuit au <‘ur ('I à im'sure (|ue 
s’aclunait la eoiujuéte d<' rMoypU' par l(‘S 
rois h'aiK'ons, t(*ls <|ue Nanner (*t Aha. Les 
l'ois ne s(' cont(*ntèrent pas tl'im|)os(‘r bon’ do- 
mination aux honim(‘s : ils (‘onlisfjuèrent à buir 
pi’olit les dieux (b‘s j)rinri[)ales vilbu' cou- 
(|uis(îs. (’/esl ainsi (|ue b* v.'iutour d'LI-Kab 

(‘t rrrjeus de lîouto le roseau dt* Koplos ^ 
et l’alxMlle d'I léracléopolis !» certains 

niomcMils ranimai ly[)lionien fuiamt adoptés 

(‘ornnuî |)atrons roxaux secendair(‘s. L(‘ roi 
s’identilia à ces dieux comme il l’avait fait 
pour b^ faucon; leurs signes cai*a(*téristi((ues 
Hz. \\P . ^1, désio'nérenl comme le fau- 


1. l’i’azt.*!’, j». 12S. 
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con l(î nom el l'essence même du Pliaraon. 
Il en lui d(* même poui* (Tautres emblèmes sa- 

A^AAA.^ 

crés : le « lauriiau puissant >; pl. lil, 5:, 

l(î <( lion andr()C(‘pliale ou liiéracocépliale 

([)1. Il, 3, 4)') (sphinx ou gridoii;, le crocodile 
même; (sous la Ibrme (tii lotus d(^ 3'hèj)es 

(0 le [)apyi*us du Délia . l'aule de documents 
pour (diacmn d’iMix, nous devons nous conlenter 
d(î raisonnm* par analogii*; si le Pharaon s’est 
comporté vis-à-vis de C(*s di(‘ux ('ommcî il Ta 
lait pcmr le haucon, peul-êtrcî furenl-ils jadis 
aillant de lolems, absorbés pai* le roi 

L(i souvenir s'en est conservé jus(|u'à la lin 
d(*, la civilisation égypliennc', (U c(0te tradition 
persistante e\|)li(|ue certains développements 
poéli(|U(\s de la littérature ollici(dIe.\ Oici quelles 


1. Voiri (|uel([U('s rrlrn'iirtît* pour los dill'orcnls asperls du roi. 
Iloi- luui'raii : pal(‘Urs artliaiqiirs, citri's pai* J. Capai‘1, dv- 
hnL's de / mf, ]>. s«|.; roi-lion : j)alcllr ar(;bai(|uc, ibid., p. !2l{2 

.sphinx lie 'l'anis (O. Maspero, I/i.\/<n’rr, I, p. ; roi- j;ri lion, 

pei'loral ih* Senoiisiel lll, à Dalieliour do Morgan, I, pl. \X1); 
]>anneau du Irône de 'l'honlniôs IV :l»a\js, J'/ie tunih o/’ T/ioiif- 
///o.M.s /I', pl. \ I-VIJ, \ll ; roi-iroeodile ; pap. Ihisse, j)l. IV, 
J. 12; pour une allusion au roseau el à Taheille, cl'. Urilîilh, 
l^api/ius de hdfiiui^ pl, III, I. 2; le lotus et le ])apyrus appa- 
raissent iiiimne plantes Iiéraldiqucs royales sur les jiiliers dc 
rhoutniès lll, à Kurnak (U. Maspero, llisloifc^ II, p. .">57). 
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é[)ilhèles ou dociirno i\ Séli au clé))ul de la 
XIX'‘ dyiiaslio vers J'iOi) avant iiolia* ) : 


. rîPis. 


J) 


'lÔ'rnjjn] 


'sA/.V^ »— /\ \ \ 


Uh 

O 

WWW ^ I 

r~v. ~i Avww 




^ A ü . 






I I i 


K l'aucoii diviu, aux j)lumes higarrtu^s, il Ira- 
vci se le (‘i('l eoimiuî la inajesle d(i Ilà ; ehaeal à 
la déiuai i'lie j’apide, il lait le loin* d(^ e('lte Lei*re 
eu une luuire ; lion ras(‘inaUMir, il bondit sur les 
elieiuins inconnus d(' tout pays élr.angei*; tau- 
reau puissant aux cornes acei'ées, il piéliiu^ 
les Asiaticjues et Ibule les Khétas » ' . 

lOn r<‘sunié, ccMju’il y a eu de toléniicpu^ dans 
l'état social (b; Tb^ypte j)riinitive ikî nous 
apparait plus guère (jue défoianc cl ramassé (Ui 
une seule personnalité, c(dl(î du roi. La société 
y esl déjà ni\ (dée, et, sur cc terrain d<‘l)Iavé, 
les j-ois et les piétr(;s <‘lc\eront, dès Ici temps 


1 rcxLe d :»p, Jlcrtui/, \l, p. 71. 
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(l(^s J^vramides, l’édifice somptueux de la inoiiar* 
cilié absolue. 

rd (ju’il est devenu au cours des âges : fils 
d(‘s dieux, di(Mi lui-inéme, seul possesseur du 
sol, disp(Misaleur de toutes les grâces t(U*restres 
et divines, seul intermédiaire entre les hommes 
el les di(Mix (“omiiK' sorcicn* cl comnu' prêtre, 
i>’uid(^ d(*s h()mnu‘s dans la vie lerrestr(‘ (‘t sur 
le chemin (jui mèn(‘ au (d(d après la moi*t, 
idia/‘aoii a/)f)araîl dans l’hisloire ( oininc la plus 
Ibrmidahle force niorale cjui ait été jamais 
conclu*. Toul C(‘la élail en germe dans la révolu- 
tion (pii a ]>(*i*misau roi d(* confisijiu'r ii son jirofit 
l’aulorilé du totem sur le ( lan tolémi(|U(‘, et de 
coiuauitrer en sa p(u*sonne royah* resscmce 
divine de la race. 

fine idée* cependant subsista pendant les 
([uatnî mille ans (pu* durèi enl les dynasties pha- 
raoni(jues, uiu^ |)arc(*lle d(* l’idéal des clans toté- 
mi(pu‘s a p(*rsist(* malgré riiégémonii* j'oyahï : 
chîsl la croyance (pi’ii existiî un élément commun 
entri* les l’]g\ pli(*ns, le roi, c\ les dieux. (]’(*st 
uiu* sorte dt^ ^éiüc de la race et de la nature 
enli(‘r(*; il animait à la fois la matière dans les 
corps inanimés, la chair des êtres animés et 
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l(‘s ilo fN>m* l'unit ors tout (‘ii- 

l’nM* ol tous l(‘s oliA's animés on inanimés, cr 
i;’éné(‘, (jiTils a|)j)elaionl I(‘ AV/ ^ mol (|ui si- 
«4iiili(* i*omnu‘ [‘oi*(‘(‘ i»('*nrralri(*c' c‘l (‘spriO, 
jouait l(‘ i<M(‘ (le subslaïuH^ (‘ommun(‘ ('I cràmc' 
('ollccli V(*. Nous avons vu (jiK^ f)our l(‘s allili('s 
<l('s clans loh'nnicjues, iiaîlrc', (‘\‘sl sorlij- du 
roUun pour nu‘n(‘r un(‘ vio consciimlo ; moui*ii\ 
c\‘sl rontr(‘i* dans lo sedn du d'oUun (‘I s y résor- 
l)(‘r . Do mémo, pour les K^Aplimis d(‘ l’opo(juo 
posléri(MU'(*, nailri* c’olail doniuM* au AV/ Tocca- 
sion d(‘ s(* manilV'sloi- dans une lormo passaj;^'!^*, 
une (‘Aislo]]C(‘ indi\ iduollo : nioiirir, c’élail i‘(‘V(î- 
im* à son oss(‘/i((‘ pri inoi'diaJo, ou (‘omm(‘ ils 
disaioni, " passer à son Ka» ‘. .Nous croN o ns donc 
(j U ’a j)i*és la l’évolulion socdalt* cl r(‘/ii4’;(‘us(‘ (jui 


1 . .1<- lu- juii" iri la «irinunsh-alion tir 1 .» i l Ur tir rr>^ 

idi'-rs '.iir Ir A't/ , r|Mi *sm>nJ rrpi i'm", r| |n-li(irrs tl.tiis un artiilr 
tir la Hii'Hf lie ! lli'-tmie îles !!<• ! i n s , rr | u'ud ii i n.i n I iiiir «ouiuiu- 
nir.iluui au (luuj^lrs (ir>, llrl iiUi', «Ir la'Idi* i'>rj)|. l'.îl'Ji. 

■J. I vn/i'V. / Iifi /nis/N(\ p. 5'i. Liir- <Ir la uhu I lr rlati»niau 
t lii'ftlir a s idriilifiri- .• vdu lulriii. Oii a p» is | r< ■ pht‘ aiu*^i la luurt 
'• In t-H \fUU iri dr rlir/ lt*>, aiiilliaiiv rl hi t rn frl(iuiur> tlir/. 
ru \ . . lu N .1 >, «lu*/ lr " a ni Ilia U \ , lu \ a » l'r pii n d r<‘ 1rs a u ri*l ^r^ . . a 


LJ 


Srihr, 1/ /'iiinh n A/l. Il , 1. 71. 7.'». Cl. 


la («iriuulr J\ 


■■■ U 


Pi/i d mule (I I. 'i , 


11 
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iiiar(|iiu I(i passage de Félat lotémique à la 
inoiiar(dii(î cenli*alisée, f|iielf|iie chose de la 
meiilalilé |)i-iniilive a subsisté dans la société 
égy|)li(Uine par cette notion du AVg Kn lait, 
dès les t(uu|)s an*haï((ues, comme Tjon^l l’a déjà 
suggéré', « le AV/ c’(‘st à la lois la subslaïu'e 
]uém(‘ (11111 individu, son nom vivant (^l im- 
[)éjissabl(*, son lohuji ». l/écriiin*e liiéi*ogly- 
plii(pi<‘ !(‘ ]nonli*(‘ claiiaunenl, puistpn^ b'S noms 



Un., In. — !\(nu tic Ka t‘l de l:ii 


portés par les rois (ui tant (jU(' l"au(*ons-tol(ims 
sont insc rits à rinl('‘ri(Mir de deux bras levés [j 
([ui sei*\ ('lit a ('•crir(‘ le mol AV/, — d’oi'i rhabilude 
(ra|)peU‘r ces noms m noms royaux de double 


1. V. I.otel, A 7,',» j). 201. 
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à cause de la traduction « double », loni^temps 
adoptée pour ce mot 'lig. 10 . En fait, b' roi 
d'Egypte, en meme temps qu'il se (a)nfb]id 
avec le ou les totems, devient aussi comme 
la forme visibles d(^ cetle àim^ colbu live, de 
cc'lle subslama’i (‘ssenti(dle (b‘ la ra(’e, dont 
on avait fait jadis le toL ni et (pron apptdait 
maintenant le AV/. L(\s autres hommes ikî l'C've- 
naient à leur AV/ (lu’après hoir morl ; h' roi, dès 
(|u’il était d(n’(mu faucon, p(‘.rsonniliait le ii^ériie 
commun de riiumanilé. Tjcs textes expriment 
claiiaunent c<'lle idée au momiuit du couronm^- 
ment des Pharaons, en c(‘l inslanl (‘rilicjue où 
dans l’iiomim^ s'éviulle le dieu : (« Nous voici, 
disent les di(uix au (-andidat i'o\al, jioiir lui 
donner toute vi(» et toute force d’auprès de nous, 
toute santé d’au|)i*ès de nous, toul(^ abondîince 
d'îuiprès de nous, lout(‘s olframb^s d’aupj-ès d(^ 
nous, toul(‘s provisions d’aujirès de nous, jiour 
(ju’il soit à la tète, de tous les AV/ vivanls, lui (il 
son /vV/, en tant que roi du Sud v.\ du Noi*d, sur 
le IroiK' du faucon llorus élernelh inent coinim^ 
le Sohù I ’ . » 


1. Ed. N.iville, Dcû d Ila/iaf,\ III, pi. I.VI. CI. A. Mnr(‘|. Du 
ro ! ucfi'n' rdl^icn.v dr la ntyautr jdmraanitiuc^ p. 77. 
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Ainsi, In ]'()i, K(/ (le son peuple, ('st-il Tniiie de 
s(‘s s[ij(*!s. S(‘ul |)îu*ini l(;s èlr(‘s il a U; pi*ivilè< 4 ’(‘ 
(le fair<‘ à rniv de sa (orme corjx)- 

rc‘ll(^ oi'dinaiia^, son (‘or|)s (‘ssenli(‘l, si je puis 
diiwi, son corps on lani (|U(i AV/, en ’lani (juVtnu» 
el corps coll(‘(‘lil‘ de la race. Sur h^s tal)l(xiu\ 
d(‘s l(un|)l(\s, on l(‘ voil d(‘rri(‘r(‘ \o roi : cV^sl une 
li^ur(‘ de di(‘U adol(‘S(‘(‘nt, porlani sur sa lèle le 
nom du l’aucon royal ’ . 

conc(‘|)lion, (|ui a p(‘rs('‘vér(‘ jus(|ir.uix 
d(‘riii(*rs Itonps de la monai*clii(‘ é< 4 *\ |)lienm‘, 
nioulr(‘ mi(‘ux (|U(^ lout aulr(‘ oo (juVdail le 
Plunaon |)our son peupl(‘ : on 1(‘ xt'iuu'ait sur 
l(îrr(' comme la lorc'c primordiah; d('s elres o\ 
d(îs clios(‘s, c(unm(‘ \o lûf incaiau'. l‘]coul(‘/ la 
doclriiK* (|iMin nohli' de la Xll'‘ d\iiasti(* ensei- 
L;nail à ses enl'anls : Le roi, c'est U' dieu Sa 
la .'^ci(*nc(‘ (|ui est dans livs c(eurs IV'spi-il ; ses 
\eu\ exploiauil toute consciimce ; (‘ V^sl lîa, il (xsl 
visil)l(‘ par s(*s ra\ons, il (f laire les deux lei*res 
plus (|ue 1<‘ dis(|ue solaii*(% il fait oeniuM* la lei*re 
plus (|U(‘ l(' ,\il (‘Il ('ru(*, (|uand il (‘inplit l(îs deux 

t(‘rr(‘s d(‘ jorc(‘ (*l (l(‘ vi(' 11 donm* l(‘s lar- 

o(‘sses à ceux (jui 1(‘ S(‘rvenl; il nourrit c(‘lui 

1. Cl. l»'" par Mcirol, /. <•., p. ir»7, ’Jl'i, 
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qui fraip son (‘honiin. (’/ost lo AV/, lo i*oi. (]Vst 
la sui*al)on(lanc<'. sa liouulie'; (-'(‘sl sa ciaValion , 
lüiil (a‘ (jui ('\isl(^ V . . . ') 

En qualité (1(‘ su(’(H:ss('ur;i de dieuix, 

I('S rois cri^gyple s(‘ lrouv(Mil <lans des eondi- 
lions do \i(‘ louUîs sj)éeial(‘s. Xos rc‘ns(u’^*ne- 
iiu'uls à e(‘ sujet sont peu noni))reu\ (‘t Idj'L 

ine(Jinpl(îls, [)are<' (pu; nous n'avons (‘onsorv('‘ 

•» 

aïK un l('xle développé, antérieur à répocpuî des 
Jurandes pyramides. Mais, dans le grand nombri' 
dcî traditions l)i/ai*r(‘s, (pu» nous ont Iransmiscïs 
sur 1 l^^gypte ancienne, soit l(‘s auleui's clas- 
si([U('s, soit l(‘s sources nationalc^s, il sVm 
trouve dont rexplicalion n’esl possibK» (jue 
[)ar leui* comparaison avec les coutumes d(*s 
peu|)les non (dvilisés, et spécialennuil de (uuix 

1 , liO roi, ('oinine Jes dioiix, loulo <dios(‘ ririi (jii rii par- 

laiil. par la roi’< (* «lu vcrl)c sarrr. 


Stàli* di' S(djcl«'pal>rà ; Cîuro, (laoo II, 1, II ''fp'. 
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(jui vivciil ciicoi‘0, en AiVi(|ne ou ailleurs, dans 
un état s()(‘ial loléini(|U(î. (^(‘s liadilions, il est 
légitime (l(^ l(‘s allrihuer à r<‘X|)l iealioii de 
Imnes Irôs aiu i(‘nn(‘s et lenionlanL JuscjuXt la 
{)('‘rio(l(î j)i-iniiliv(^ di^ Tlnsloire <'‘i»y|)tienn(î. 

l^n lanl (|u(^ laueon ou dieu, le; roi j)ossède les 
pl i s l(‘s plus (dendiis (;1 le; j>ouvoir le j)lus 
absolu; il esl niaîlie; d(^ la vie de; sivs sujeOs (;l 
loul le sol lui aj)parli(‘nl. Avec son ('orlèoe 
craniinaux doinplés par s(‘s (‘liarnu's, la l^le 
(“(;inl(‘ (h; l'uraMis', la iHKjue^ proléi>-é(' par l<; 
faucon ai l<;s d( plo\ é(‘s ou l(‘\aulour , (\s('orlé par 
l(‘ lion, Pharaon (‘sl (l’un aspecl l(‘rrihle c\ (Tun 
voisi na!L;(‘ r<Mioulal)le. Aussi, d(‘ nu'uiu' (jue le 
sauvai><‘ (‘onsi(l('‘ r(‘ coinni<‘ un lr(‘s i^rand inal- 


J] f O ^ T 


■ /WV'AA Cr' 

I I 1 0 


O ^ 1 C 

li 

I □□ iS-J ' c 



Ivlr Sur cr rôle de l urîcus, ri'. \d. Eimumu, 
Ifi/rnnrn (ai i/ia Diinlcni dr/ /‘/tnraonrii , iT >«j. 

Slulue Clicphren, Davis, yV»////> <»/’ i'houtmosis / )’, pi. \, 
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lieiir, ou coimiH‘ un périlleux honneur de voir 
son lolein rRoypiien redoute de voir son roi, à 
moins d’y être invité; quand il est adniis (ui sa 
présence, le suj(‘t se voile la face de ses mains, 
tombe pro}=+terné, et ne s(î déeide à parl(‘r (jue 
lors(|u*il (ui reçoit l’oi'dre catéo()i*i(|ii(‘ \ Il est 
interdit de dirc^ le nom personnel du i*oi-dit‘U. 
On le désigne' par une |iériplirase | « Sa 

^Majesté », ou on l’appelle « Notre Maître ». Pro- 
noncer en vain Icî nom du roi, e’esi man(|U(‘r dc^ 
res[)e(*t ou s’exposer à déeliaîm'i* une' Idrec' si 
|)uissante, cju’on nc' saurait vu ealeubn* Ic's 
eirels\ 

Dans (‘es eonditions, on eomjoit c|ue l’ai'eès 
(lu |)alais fVit ti‘(‘s dillieile (‘I qu’un ('éi*émonial 
scrupuleux réglât les audiencc^s. Oom|)arons ce 
rc'cil d'uiK' audience elu'/ le roi d(‘s 'lOlcjls 
(d’après Ic's observations d’un voyagc'ur au 
début du W Mb* siècle; ’ : 

U Ihi avançant vers b' roi, (|ui n’acu'orde ( 0 ‘s 
audienec's (|ihî dcAanl la porte du palais, le sujcît 
se met à genoux à (|U(*I(|U(* distance, baisse la tète 

1, l'rn/or, Tittt'fn ]). la. 

li. ('i. l/i.s/ni/(\ U, j). o.M . 

li. Pra/(‘r, ihiil., p. 2'i. 

'i . \\ alc*li(*na( r, Hisiturt’ tics i'oi/aî>t‘s, IV, p. lli.t. 
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cl prcinl (l(i cliar|ue iiiain une |)oionce (h* sable 
(loiil il s(^ couvi'c la cluîV(^lure et le visag(î. A 
(ju'il a|)|)i‘()t;lH‘, il répèK* j)lusi(‘urs Ibis 
la lücnnî ecrénionie. l)’aiitr<‘s avaïueiit eL\’ili- 
nuellenicnl à gauioux. (Ui s(' eouvran.t tle terre et 
(le s;i!)l(‘, |)()iir nionliau* (jirils ne sont que pous- 
sic'ia* en eoni|)a l•aison du roi.) Kniin, s^\genouil- 
lanl à (l(‘ux pas du monar(pi(‘, il e\plif|U(‘ l(is 
raisons (pii lui ont lait d(‘sir(‘r iiiu' audi(‘iuu‘. 
y\|)r(‘‘s e(‘ eoinpliment, il s(‘ l(‘\(‘ sans oser jcb(;r 
l(‘s \(‘u\ d(‘vanl lui. Il tient l(‘s bras (‘tiuidus 
v(‘i*s s(‘s g(*nou\ (ît , (h; tiunps (ui Icuiips, il se j(‘lt(‘ 
(b‘ la |)oussicr(‘ sur b^ front. L(‘ roi paraît 
r(‘eout(‘r p(ui (‘t tourn(‘ son all(‘ntion sur (pud- 
(pi(‘ bagat(‘lle (pii raniuse. C]ej)endanl, il jiiauid 
un air fort gra\a‘ à la lin di* l.a harangu(‘ d sa 
l•ép(^ns(! (‘st Uii ordr(' aiupud l(‘s suppliants 
n’osent repli(pi(‘r. Ils se, (’onfoiubuit (‘nsuit(‘ 
dans la Ibiiii* des (‘ourlisans. »> 

\\)i( i cnmnK'iit, au t(‘m|)s d(‘ la .\ 1 1' d ynasti(‘, 
le prine(î Sinouliit, de r(*l(»ur d'un (‘\i! (ui Asi(*, 
se pr('‘S(‘iilail d(‘\ant Pliai'aon ' : « Dix hoinnu's 
viiua’nl pour nu^ lutuier au palais. .I(‘ touehai la 
t(M‘r(‘ ilu front... |)uis on m(‘ conduisit au logis 

1. (!. Ars cuntrs /‘Oftii/aircs de ! 

h* «‘(lit., j). '.tS. 


U ru ien in\ 
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(lu roi. Jt* Iroiivai Sa Majoslô sur la grandi' 
(estrade; dans r(‘nil)rasuro di' viu'ini'il, ol jr ino 
jetai* sur li' viuilre, je perdis ('oimaissaiiei' di'- 
vanî lui. (le diiui m’adressa d(‘s paroli's aiina- 
l)l(‘s, mais je fus comme un individu (|ui l'sl 
pris dans I<^ erépusculi' : mon ame dêlaillit, 
mes juemhres S(‘ dérohèriuit , mon eomi* ne lui 
plus dans ma poilrim», et j(‘ (onnus (pielle 
diHV»renee il v a (‘litre la vii‘ l't la mort. »... 
Puis, i|uand la paioK* lui (‘st levc'niK', Sinouliit 
|)rolV‘r(‘ (Pum' voix halbutiante : u Me voici de- 
vant loi : tu (‘S la vie! ipu' l'a Majesté agiss(‘ à 
son plaisir! » Alors Sa Majesté dit à la lii'ine : 
« \ Oilà Sinouliit ipii viiuit sionblahle à un 
Asiatiijue, comuH* un Hédouin cpi’il est diî- 
v(*nu. » lllle poussa un tri's grand (‘clat di' idiag 
et les Infants royaux s'(‘S(dalTèj*(‘nl tous à la 
1*( > i s . . . » 

()u reniai'(jU(‘ra li* trait linal. Lorsijue le roi 
rit, tout(‘ rassistance rit iruiii' si'uli* boueh(' : 
c'(‘sl ('ni*()i*(‘ un(‘ coutunK* ri'spectiu'usi' vis-à-vis 
crun i-oi-dieu. (llu*/ les noieci vi I isés, loi’ScjUi^ 
l(‘ i*oi touss(‘, rit ou pbuire, tout(‘ rassistanci*, 
par politesse et jesjiect, (ail de méim*. 

Le roi primitif, s'il a, eomim* di(‘u, tous bîs 
pouvoirs, (‘st, par contre-|)arti(‘, (diargé d(‘s [>lus 
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rocloiilahlos responsjibililés, par suite astreint à 
(les ol)lii>atioiis ininulieus(*s. M. 1^’ra/ei* l’a dit 
en lerjjies extadlenis: u l^a [)ersonne du roi^^est 
eonsid('‘r(‘(^ eoinine le (‘entrer dynanii(jue du 
iiYoïub' ; de là, sa force rayonne partout ; \o inoin- 
dr(î de ses o(*si(îs, un inouv(Mn(uit d(î sa lele ou 
d(‘ ses bras prnit troul)Ier l.a nature. Sui* lui re- 
j)OS(‘ ré(juilibr(‘ du nionde; la moindre fautes de 
sa part p(‘ut tout déran^au'. II doildom* prendre 
b‘s plus gi'and(‘s pré(‘aul ions ; louI<‘ sa \ i(' doit 
cire minuli(Mis(un(uit r(‘i»b'‘e dans les moindres 
dcMails. )* — l)(‘ là l(‘.s interdi(‘lions d(î faire telle 
ou l(dl(‘ chos(‘, de man^'or t(db‘ (.)U telle (‘lios(% 
(|ui ont poui* bu( de Cl•('‘er autour du roi uikï 
zone (risolemcMil . (à* sont les fahoKs, Exis- 
tai<*nt-ils en f]i>’y|)l<‘ ? 

Nous b‘s connaissons mal, mais il ik‘ seml)le 
pas doulcMix (|iril y mi ail eu d(î sévi'res, au 
moins a là'pocjiK^ très amieîine, I ik* tradition 
('onsi'rvfM' par Diodoia* I, nous dil (pi(^ « la vie 
d(‘s bbaraons (dait rt\i»’b*e jus(j ue (bins ses inoin- 
dr(‘s details; ils n(‘ devaient manuel* c|U(‘ du veau 
(d (b' foie» cl ne boiia' (pTuni» c(M*tain(‘ (pianlilé de 
vin», (à’s indications sont vraic's o\\ primdpe: 
on a (l'ouve dans les Icmiples (‘ovptiens des 
Iisl(\s (jiii donmml, pour clnnjm' nome, à (adé* 
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des noms des dieux, des l(‘m[)les, (U‘s preires, 
la mcmlion de la e!n)S(' delendiu’ hou! , du ia- 
A()//,*(|ui estl(‘|)lus souv('nl unm '(sdoni rusaga* 
(‘sl inlei'dit. Nul douU' (|U(' 1(‘ roi, oi’aiid prè- 
lr(‘ dans clnupu' l<‘mpl(\ lu' IVil aslrt‘inl à Fol)-* 
S(‘rvali()n d(‘S lahoiis, au moius (piand il s(‘ 
Irouvail dans la r(‘L>ion ou e<' l(f(){)ii dcNait elr(‘ 
ol)sei-vé. ( hianl aux rèi»l«*s de \ i»‘ imposi'u's au 
Pharaon, nous l(‘s ignorons. Souhaitons pour 
eux fpTcdli's aient elé moins sl ric'tc's (pu‘ celles 
au\fpK‘ll(‘s !(' Mikado était encore ass(‘r\i il y 
a 200 ans ' , 

JjC princ ipal sej'viee cpie roii alteudc' dees rois 
dieux, e\‘st de (‘ommander a la nature. On Icmr 
prèle; le [)Ouv()ir dc‘ Taire toniher la pluie, d(‘ 
iaire biiller le soleil, de; Taire |)ouss(îr les 
récoltes; à cc; litre; on lees ap|)elle, e‘he/ lees 
non-civilisés, les /'(>/.v du Icinps, de l'euu^ du 
/ru, des moissons . 

(](‘s pou\()irs, on le‘s prêtait e‘(;rlainem(‘nl îuix 
Idiaraons j)rimiliTs. l]n I-]gyple, le‘s soredejs 
passaieml pour aveur la ])uissaiie*ei d'ai'réter le 
e'ours de‘s aslres et des lleuve;s, ele‘ lenverser le; 
eded ou la terre, de Taire à Noionle'; la nuit ou le; 

]. J'ra/or, Rameau d oi\, 1, p. ITi*. 
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jour, l,'i |)hii(; ou \i) Ixîiui l(‘i}i|)s; nul doulo (|U(î 
l(‘ Phariioii, (( l(‘ maitr(‘ (les eliarines ina^n*(|iies, 
a (jui Thol hii-iiH'Mne avait (*ns(‘i^iié toiisi ses 
seer(‘ls lu* iVil (isliiné [)lus ea])al)I(‘ (‘lu’ore (]iu‘ 
iriin|)orl(^ (|U(‘I aiilia^ nia^ieicui (raL;ii* à son ^ri^ 
sur la nalma*. D’ailhuirs, dcvs Iradilions ou 1('S 
all(îslalions des moiminenls periiu'lhuil de pia'î- 
(‘is(*r. 

(]omm(‘ roi de Tea»», J’haraoii eommaiidait 
|)(‘ul“('‘lr(‘ rar(‘iu(‘ul la |>lui(‘, eai* il im‘ phuil pas 
souvent (‘ii l\iL;*vj)l<‘, où d'ailUuii's tada est inulih^: 
rinondalion |)(‘i iodi(|U(‘ du Nil suppÙM' aux (‘aux 
du eiid ()i‘, nous savons par les stèl(‘s oravcu's 
a Silsilis, au l(Mnps de |{ain.s(‘s ll,(|u’au |)r(uni(‘r 
joui* d(* la eru(‘, à la dal(‘ ou du ei(‘l tombait, 
('•(•liappee aux veux de Nouit ou (Flsis, la i;'oult(‘ 
d’c'au (jui d(‘elaneln‘ l'inondation i(‘rtilisant(‘, 1(‘ 
roi j(‘lait lui-noMin* au lleuvc* un ordre (‘irit de 
eomm(‘ne(*i* la erued (‘était sans (lout(‘ une; 
lorniub* inai;’i(|ii(‘, de puissane(‘ irrésislibb*. Dans 
(bas cas |)lus dillieiles (‘iieori'. l(‘s rois obtenaient 
la inénu' ()beissane(‘ d(‘s élénuMits. ()uand les 
min(*urs delà r(\i>'ion d(' ll-bbau' \ i nr(‘nt di r(‘ au 
roi r(ams(‘s 11 cpie, sur la route* suivie* par eux et 

1. ScIIm-, / iKninh-ii, IN, 

ii'i hc Zcitsi ht tft . p. Tja. 



L\ IlOWUTK DANS l'kG\1*TIî: DUlMITlVIi 2l7 

leurs ânes, tous les puits étaient taris, IMiaraon 
convo(jua ses eonsoillers et ses ma^ieieiis, et 
ceu^\-ei invoc| lièrent le roi : « Si tu dis à l’eau : 

« Viens sur la montagne», les eaux eélestes sorti- 
ront tôt à l’appel de ta bouelu^'. » Ramsès II 
fit lorer des puits artésiens (|ui permirent Tamé- 
nagement de eiternes: mais, dans l’esprit du 
peuple, un ordie de lui avait sulïi pour (|ue 
Teau vînt à sa voix. 

Roi de l’iîau, Pharaon est aussi, ('omme les au- 
tri's rois primitifs, roi du Ami cadeste, la foudi'e. 
Sa tète est ceinte de PPrauis cpii crache le i‘eu 
à travers l’espace céleste, semhlahle à la comètiî 
échevelée; sa voix territn* ses ennemis par des 
Jicm hefii% pareil en cela à ces rois de 'l'ahiti 
dont la voix est le tonnerre *. Ne brandit- il 
pas le sceptre, descendu du ciel en ses mains, 
comme un carreau de foudre ? 

Enfin, roi des moissons, Pharaon défriche la 
terre av(*c le hoyau pl. III, (i) et préside aux sc^- 
mailles’ ; faucille en main, c\‘sl lui (juicoupi^la 

1. .s/* /t' </<■ Kouhan^ I. 17. 

’J. S(i U' </c 'I liOlllfNC.S 11/^ I. S. 

iî. Hameau d oi ^ 1, p. l'iT. 

^ 1 . l'ii roi an liiiicnu* inaélcrn»in<* manie le Lo^au, a^si^-lr d un 
servanl qui tioiil le l)oiss«!aii de> grains [>mn‘ l<*s ^tunailles, sur 
une lèle de massue s<'ulplée conservée à Oxford. CI. Quibell, 
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o-urhe du blé \ dniis (‘us champs d’épis, dont 
rabüiidaucocsldiieàrimmdalion du Ml comman- 



dée par l(' roi ilig. 1 1 et 12). Tnc Iradiiion, conser- 
vée piirl(‘s s()urc(;s cla.ssi(|ii(‘s, eiigiigci a (*e siijel 
la re.s|)()iisal)ililé des animaux sacrés, les aiu'iens 
lolems, et du roi leui‘ sul)slitiil. « Lorscpie, 
dit l*lular(|ue, il survient une chaleur excessive 
cl pernicieuse (|ui produit ou des épidémies ou 
d'aulres calamités extraordinaires, les prêtres 
l'ont choix de (|nel'|ues-uns des animaux sacrés 
et, les ('inmenant avec le plus grand secret dans 
un lieu obscur, ils cherchent d’abord à les elïVayer 

1, pl. XXVI c, cl .1. (.iipafl, /.t'A (Irbtih de l'arl en 
j). 'iVj-’J'i.e initri* pl. 111, (>. 

1. l'aiu'’j;Mic tlo Min; au KaniOh'U'iuu Kam''i's 11,. L., I).^ III, 
n;:!; à Mcdiiiol llahou (Ramsi‘> Ill|, L., />., 111, lM2 l>. 

1) apiTh un rliclir oblig'oaiiijut'nt cuiuuiimi(iU(‘ [»ai’ M. Lcpagc\ 
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par des menaces; si le mal continue, ils les 
égorgent et les onVeiit en sacrifice, soit pour 
])iriir le mauvais génie, soit comme une des 
{)lus grnnd.es (‘X|)ialions (jirils puissent faire 
D’après Ammien Marcellin (WYllI, o. 14), ce ne 
sont point l(‘s animaux sa( rés, mais les rois eux- 
mémes (|ui sont respoîisahles des calamités 
publiques, pr(»vepant soit de la guerre soit des 
mauvaises réc'olles. riaj)procbons de (‘('s lexU's : 
la tradition l)il)li(|U(‘ qui rend bes Pharaons de 
Jos(‘ph et de Moïse responsables des S(q)l an- 
nées de famine i‘t des dix plaies d(‘ rf^gyple ’ ; 
la slèle apocryphe du roi Z(‘S(‘r, oii un Pharaon 
do ré[)oque archaï(jue nous est moniré clier- 
cliant dans les grimoires magiques les moyens 
de conjuier la famine et la sécheresse/*; les 
légendes manélhoni(nines sur hîs rois Ainé- 
Tiophis ' et Pocchoris , jugés responsables de la 
santé publique lors d’une épidémie de peste — 
et nous aurons la (certitude (jikî les Egyptiens, 

1 . De Iside et (tsiride, 7.>. 

2. Gcju .se^ \M ; K.nxlr. x, 27. 

‘i. nriig’sfli, Die .sicl>cn bihhschen lab/e det Ihutî'ct smdh ^ toxU*, 

1. 1 SfJ. 

'i . ,1 oso])1jo, ( Apiini^ 1, 2(i. 

r>. A. Morel, De Jioccfiot i re^r, p. oo s«p 
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( omnie aujourd'hui les non-civilisés, rendaient 
le roi responsable des défaillances de la nature. 

Ajoutons de suite le correctif nécessairo : 
de bonne heure les Pharaons, qui ont si bien 
traiisfornié r.n monarchie absolue le clan toté- 
mique, ont été assez avisés pour échap[)er 
à leurs responsabilités. Preuve en est la façon 
dont ils ont su coi‘rio-or à leur profit une cou- 
tume fort barbare (|ui les visait directement. 

(]etl(i coutume a été précisée par IM. Fra/er 
en ces termes’ : 

0 Les peupbîs pi'imitifs croient souvent que 
leur séc'urité et celle du monde entier dépend 
de la vi(' d'un d(‘ e(‘s hommes-dieux qui incar- 
lu'nt à l(Mn*s yeux la divinité. Xaluiadlcunent, ils 
prennent h' plus o*!*and soin (rune vie aussi pré- 
cieuse, en sono'eanl surtout à cons(‘rver la leur. 
Mais rien n'ein[)éch(o-a riiomme-ditMi dt^ vieillir 
(‘I de mourir... Li' danger est lerril)le ; car si le 
cours de la nature d(*|)end de la vie de riiomme- 
dieu, (pielles ('alastro|)hes ne S(î pi'oduironl |)as, 
l()rs(péil s’alfaiblira peu à peu, puis lorsqu’il 
mourrîi .’ Il n y a (jii'un mo\en de détourner le 
péril, (/est de tuer rhomnie-dieu aussitôt qu’ap- 


1. lianicnu </<»/-. U, p. 
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paraissent l(?s premiers symplomes de son aflai- 
blissement et de transférer son àino dans un 
corps plus solide... par exemple dans le corps 
(Fun su('cess(Mir vigoureux. )) 

L(' iiKuirlre i*i(ucl du roi, (piand rag(' (‘om« 
mence à l'alfaiblir. est iiii lîième (‘oininun à 
la plujïart d('S penpFs sauvagcîs ou demi- 
civilisés; ('Il Arri(|ue aux Indes, en Australie', 
au M(‘\i(|i.(', parloul on retrouve* c(‘lle (‘ou- 
luine. Parfois le* peuiple éalte'ndail pas la maladie 
ou la vieillesse' du roi ; il fixait par avance la 
durée' niaxima du régne. Au Malabar, jus(|u’au 
X\’P siècle' b' roi de'vait se c'oupe'r* lui-juénu; la 
gorge au bout de 12 ans. Nous renvoyons au 
livre ele^ Frazer pour le détail, et nous \ ajoute- 
rons celui-(*i : dans la haute' région du Nil 
(district de Faclioda), les rois de' Shilluk sont 
encore actncUeinenl soumis à ce j'égime meur- 
trier’. (hiand le* re)i des Shilluk montrer des 
signes de sénilité ou de^ maladie^ un de ses 
fils a le droit d’e'ssayer de* luei* son père, e'ii 
])énétrant de nuit auprès de* lui. Aussi le* roi, 

1. Seli^iuami , '! hc cii/l itfWifn and ihv dis im- Kin^s ttf iho 
Shilluh^ ]». 221. 'IV K(‘|t(>!‘L of llu* Wcl tiujHCiil h 

laboralon'es al tlie (Jordon rolla^r, Kliaidoiiin. Val. D, (itMicial 
SoitMicc*, lall ;. 
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assurent les voyageurs, ne dort que le jour 
et se tient éveillé tout ou partie de la nuit. 
En d'autres cas, rhonneur de tuer le roi*re~ 
vient aux inembres d'une famille de Taristo- 
crali(î; ils annoncent au roi que son heure de 
mourir est venue en jetant sur sa figure 
<‘l ses g(*noux une pièce d'étoffe, pendant son 
sommeil ; puis le roi est muré dans une cabane; 
il y meurt de famine ou d'asphyxie, à moins 
qu'on ne l'ail préalablement étranglé. 

TjOs rois, (‘.omme bien on pense, se sont edor- 
cés partout d'échapper a (*elte destinée. Aux uns 
la viob*n(*e a réussi. Les rois de Cali(‘ut obtin- 
rent le droit de se défendre contre les assas- 
sins olïi<‘i(*ls. Ailleurs on admit d(\s atténuations 
progressiv(îs : le sultan de Java, les rois du 
Mexi(|ue, déléguèrent aux membres de certai- 
nes familbîs l’honneur de se tuer à bîur place : 
(Ml échange, on accordait à ces volontaires 
de la mort (le grai\des richesses |)eiulanl la vie, 
des funérailles exceptionnelles et l’assurance 
d'une destinée magnili(|ue après la mort. C'était 
souvent dans sa propre famille (pie le i‘oi devait 
se chercher un substitut ; che/ les peuples sénii- 
ti(ju(‘s, les sacrifices si frécpients des fils aînés 
paraissent se justifier par des raisons de cette 
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nature \ Puis les rites s'adoucirent encore. Pour 
épargner des innocents, on choisi l la vicliine 
payni les condamnés à niorl. Mais il élail 
nécessaire que le remplaçant du i* >i joi.àl vrai* 
ment le rôle de roi au moins j)end iit (pielques 
jours. Delà les coutumes telles qiic le roi des 
fêles Saeœa à Bal)ylone, le roi d('s Saturnales à 
Rome, le roi du (]a«maval chez nous, oii une 
victime réelle, à moins (jirun manne(|iiin ne la 
remplace, jouait le roh» do vic^lime royale lîicui 
entendu, ces substitution*^ n’étaient, tolérées 
([u’à une condition : c'(^sl (|ue 1(‘ roi régnant 
subît des rites eilicaces qui pussent lui procii* 
rer un renouveau de jeunesse (‘t de santé. On 
admit que le sang versé du remplaçant assu- 
rait au roi un ba])léme de régénération et lui 
valait une véritable renaissance. 

Revenons <à l'Egypte. Les Jdiaraons lurent-ils 
exposés à la brutalité de la loi du sacrifice/ 
Les auteurs classi(jues cerlilient le fait pour 
une région toute voisine de TEgypte, le 

1. Dans l«’s Icxlcs d»‘s pvr.amidc's, mu* ailiisioti i'i ( (*-. ('oiihiinrs 
npparait, dans ( olto plirase ; « Ce Jour de* sa» i ifirr 1 ai in* » 

/WVW\ (Oiinas, 

2. et . le r»*suuu* domu'*, d’apràh l' ra/<*r, par A. Mor(*t, ( iu na- 
vals anciens {Hevue de Pnris^ l''' mai lall ,. 
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pays (1(^ Méro(^ dans 1(‘ liant-Nil : « Les rois 
(Hliiopions do Môroé, diront-ils, élaiont adorôs 
oomincî d(‘s dioux, mais (piand l(‘s pi*olros lo 
V()ulai(Mil, ils l(‘ur (‘nvo\ai(ml |)ar un inossai**or 
Tordre d(' so tuer, ordia' soi-disant reçu d(‘S 
di(*u\. Jus(|iTan rèo-ne (TKrgainène, contem- 
porain d(^ IMolôméo 1 1 , les primais élhiopions 
ol)éii‘(;nt ton jours à c<‘l ordre. Mais T^r^amène 
avail n‘cu une édiuation gre(‘(|uo qui Tavait 
allVancdii d(‘S supoi‘slilions do s(‘s conciloyons ; 
loin (Tol)éir aux prèlr(‘s, il onlra dans le Tomph» 
(Tor, à la lol(‘ d’mH' Iroupc' d(^ sr)ldals c'I lit 
passer l(‘s |)rèlros au III dc^ Topo(‘'. » 

Pour Tl\^ypl(» moine, il ressort des doemm^nts 
(|U(‘ les Pharaons avaient depuis bien d(ïs 
siè(*l(\s tourné la loi sanguinaire, mais l'exis- 
tence mémo di‘ c('lle loi dans TKgy|)le primitive 
me scunhle un fait in<‘onlestal)le. 

Sur les murs d(» la plupart des tem|)les 
(rii]gy|>l(*, et d(* toutes les épO(|ues, sont (uicore 
visil)les à nos yeux les scènes priiuûpales d’une 
lét(î solennelh*, appelée « fêle de la (punie )>, 
léte Sc(/. Ell(* consistait essentiellement en une 
n*présen lat ion de la mort rituelle du roi suivie 

I. Ratneau </«;/, U, p. 17; Diodorc, lit, (J; Strabon, 

wii, L>, 
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de sa renaissance’. En celle circonstance, le roi 
est idenlilié à Osiris, le dieu qui, a ré[) 0 (|iie 
liis4oriqiH‘ est le héros du drame sacré de riiiima- 
lîité, naissance, vie, mort, renaissance en Tautre 
monde; aussi, vêtu du costume osirien (le 
maillot collant en forme de linc(uil). Pharaon 
est-il (‘oriduit au toml)«au. d’oii il ressort 
rajeuni et renaissant, lei (ju’Osiris au st)rlir de 
la mort", (loinmenl s’opère miracle ;* })ar h' 
sacrifi(‘e ch» viclimes humaines ou animah's; un 
prêtre se couche, pour le compte du roi, dans 
la p(Niu de la viiUime aniniah^; il y |)rend la 
position caractéristique qiéa le fœtus dans hï 
sein de la mère, et, au sortil* de la peau, il est 
(îensé renaître : Pharaon, pour le compte duqu(*l 
se célèbre le rite, renaît lui- même on, pour 
employer rexpression égyptienne, a il renouvelh* 
ses naissances J [[j , i témoi<.^na^e 

que les rites ont été accom|)lis, le roi (aunt 
ses reins de la (jueue, venue de la dépouilh) 
de la bête sacrifiée 'd'oii le nom « fête de la 
queue »). 

1. Cl. Fl. Jtc.searcfirf^ in Sinai^ p. 182 sfj.. jxthicf 

v'f Ai)ru‘H [Mcmjtliiti II], p S sq. ; A. Mdi-rt, i ^i/ptu-ns , 

p. <17 s(|, 

2. Pftri(‘, (iurtich^ pl. V-Vll Irxh*, p T»; ri. Kd, .\a\ illc, l'hc 
fc-stivai Hall <>/' Osorhori^ II, pl. X, .'1. 


12 . 



22 (» CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


(Comment s'expliquer ([iic tout Pharaon doive 
sul)ir à un moment de son règne celte mort 
j’ituelle suivie d’une renaissanc^e fictive ? Il ^l’y 
a là, me semble-t-il, qu’um^ allénuatioii de la 
mort rituelle du roi-dieu, telle qu’elle se réa- 
lise (‘HVHîlivemcuil dîins les pays à civilisation 
moins avancée. En Egy[)le, le peuple crai- 
gnait que la source* de vie divine ne s'épuisât 
dans le cor[)s alfaibli d‘un roi-dieu vieillissant; 
il sacriliait donc le roi quand celui-ci était en^ 
(îore en [ileine vigueur, pour (jue sa force fut 
transmise intacte au success(*ur, à moins qu’on 
ne trouvât un moyen de rajeunir le roi et de « re- 
nouveler sa vi(* ». (]e moyen, les Pharaons ont 
persuadé à leur peu[)le qu’ils l’avaient trouvé, 
(Ml s’appliquant à eux-mémes lesriles de résur- 
]•eclion (jue les prêtres avaient imaginés en l'hon- 
neur d’Osi ris. 

fel est le témoignage des monuments de 
répo(|iie classique. Si nous nous reportons main- 
tenant à fépoque archaïque, nous constatons 
sans sur|)rise que la plupart des monuments 
royaux sont relatifs aux épisodes caractéristiques 
de la fête Sed N oici, sur la palette de Narmer, 


1. A. Mon‘t. Du ca/aefr/r re/ii^iru.r, p. 24(y 2'il, 2(52; et. Pelrie, 
Hoyal Tonihs, 1, pl. Vlll, XI. Les plus iiiiportanls (les inoiui- 
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le eorlèu’o solennel de la lèle : le i*oi se diriofe 
vers le pavillon d('s letes Sed ; devani iiii (pnilre 
en«eigncs lolémiques: deux faueons, un ehac'al 
et le (Velus, présage de la renaissaii(*e : derrière 
lui, un olli(*iant que désigiu* le in*)l eeluii 

« à prendre ». On voit (ju'il esî déjà re\ élu de la 
peau d(i ljél(‘. O’esl lui qui j)ass(‘i‘a pai* la |)eau 
(!(' la vietiine. à moins (ju il soit r('‘(dlenuMil 
saerifié ; ca' (jui, <a‘peudanl, S(‘inl)l(' é(‘arler (*(‘ll(‘ 
livpollièst‘, c*’(;sl (jU(‘ 1(' roi assomnuî d(* sa pro|)i*e 
main, ou lait déi'apilei*, un eerlain nomhia* de |>ri> 
sonniers de guei're, dont la vi(‘ (Vémissanle assu- 
rera le rachat de la sénilité royale’ j>!. . 

A|)rès le sa(‘ri(i<‘e, h' roi. d<‘jà r(‘\élu du 
maillot osirien, c‘sl intronisé (oi grand ap|)aral. 
Devant lui oiï amène l(‘s a(‘n(ànls royaux », soit 
(jue le roi doive s’associ«*r son (ils a ce moment 
('0 (jui siu’ail un nioycoi pour (juo la tlignitt'* 
royale hal)il(î un eor[)s j(Mine (‘I vigouKmx , soit 
que rhérilier soit pi éseni, eomnur pour gaiantii* 
Tavenir. èA le roi t^xéeul(î niu' danser riluelh» (*n 
rhonneur des di(Ui\ ; les animaux (Mix-méiiH s 

ments nivaux smit l»-*, paleUas vütivo, «Joui les ininripnlcH uut 
ût(; reprudiiitcs par [l^ntivoilin^i, SUA., XXIIi; cl’. ,). Ca- 

])art, /. }). 2’Ji-2'ir». 

1. Quibcll, //û'/«/.u/i/ai/w, pl. XXIX; J. Caparl, /. f., p. 2.10. 
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toiirncnl dans uno aire coiiinK» pour une tauro- 
holie sacrée. La fête se termine [)ar un sacrifice 
(ît des fondations de temple en l’honneur o^es 
dieux protecteurs du roi et du roi-dieu lui- 
méme’ (pl. Ill, 7 . 

A ce résumé succdnct, il convient d’ajouter 
(^elle remarque : dés l'auhe de l’époque» archaï- 
(|ue, cerlains traits, comme l’existence du cos- 
luuHî osiricn %la présence de renseigne du foe- 
tus permettent de» conclure epie non seulement 
les rois d’I liérake)npolis, de Aegadah, et d’Aby- 
elos ont su imposer la sul)slilutie)Ti d’une victime 
à e*ux-ménees pour le sacrifice royal, mais epi’ils 
e)nt fait ele'qà ae*e*e[)ler de leurs sujets la légende 
divine el’Osiris : la substitutie)n des victimes 
s’aj)])uierait donc sur l’aulorilé el’une révélation 
divine. Si le [)e‘U|)le d’Lgypte aelmet dès cette 
époque que le roi |)eut « renouveler sa vie », au 
fur et à mesure (pi’il avance en âge, c’est que le 
dogme de la rédemption d(» l’iiumanilé par la 
passion du dieu Osiris a déjà produit dans les 

1. Cl . la inaNsc (i QiiihflJ, llivrukonpulis ^ 

pl. WVl II. La iiHMua, ap. J. Caparl, ]>. 2 'j 1; la course du roi 
i‘s| sur la lahicllc du roi ap. Pclric, Hoyaf 7'tt/ubi>^ F, j)l . \I 

cl W. 

2. A. Aloret, J)n ca/ac/rre reliait p. 2'i 1 . 

d, A. More!, Mifstiirs e^i/[itîcns^ p. Si s(]. 
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esprits une révolution dont les rois ont été les 
|)remi(M\s à héiiéfieicM*. 

Ainsi, depuis (juinze ans, la seieiuM' des ori- 
o’ines de ri^oypio a notahlenienl pro|L;'rossé. T^a 
inonaiadiie si solideiniui! constituée à Fépocpuî 
des constiiicteurs des J^\raniides, apparail 
eoinnie la d(U‘niére élape d'un(‘ cNoIution so- 
ciale qui s(‘ml)le partie irun étal déniocra ti(jue, 
le clan lolémi(|ue. (dominent ce (;lan lui-inénuî 
s'est-il (driné Nous ne le (connaissons pas 
inicore ; mais ceci d('‘jà (‘st iin])oiiant (pi'en 
Egypte le |)reniier groupement social connu 
ait conserve* d(‘s trac(‘s d'usages lolémi(|ues, 
comme les peu|)l(\s sauvages (raujourdOiui. Si, 
chez (;es sauvages, le totémisim» ap|)araîL comme 
le premier rudiment d'organisation, est- il ha- 
sardeux d’inlérer (ju’en Egypte nous arrivons 
assez près du point de départ de riiumanité, 
en marche vc*rs la civilisation? 

(]es [)remières |)ages de notia* histoire ikî sont 
pas sans grandeur. ï^a fraternité, le commu- 
nisme, l'altruisme ont été la i-eligion des pre- 
miers âges. Le roi-totem est une sorte; de dieu, 
la j)rovidence de son peuple qu'il sauve em 
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s’immolant : tant d'abnégation lui aurait lait 
décerner par Carlyle la palme de premier hçros 
de l’histoire, si Carlyle avait connu ce lointtiin 
ancêtre. 

Hatonsmous d’ajouter que si la lignée pitoyable 
et sublime de tels héros a pu durer des millé- 
naires dans certains pays comme TÉthiopie, 
riîgypte a produit une race d’hommes plus 
avisés. n(‘ boniKî heure, nous l’avons vu, Pharaon 
n’a gardé du roi -dieu que les obligations 
profitables et les privilèges glorieux : il en a 
priuleminent éludé les charges; surtout il a 
échappé à la fatalité du meurtre final. Politique 
retors, préiro subi il. Pharaon n’a pas brisé avec 
la tradition; il a adopté, au limi de les abattre, 
les drapeaux ennemis; il a préposé d’aulres 
victimes au sai‘i*ifice (|ii'on (îxig(3ail de lui, et 
inventé une méthode de rajeunissement qui ne 
le forçait ni à s(^ démettre ni à se tuer. Les 
Egyptiens i*é(da niaient des dieux un roi (|ui fût 
toujours jeune et vigoureux : Ifiiaraon a rempli 
ce V(eu à tel point (|ue la nionarchie égyptienne 
a (leuri, forte et vivace, pendant 4.000 ans. 



L’ORIGINE GRECQUE 

DE 

UMAGE DU BOUDDHA 

I*AII 

A. ForciiEn 


l'ii (l(‘s avantages du Muséiî (iiiinud. les plus 
appréciés de ses eonlereiieiiîrs ()ri(înlalisles, 
c'est qu'ils y sont d'avance dispcuisés d('s 
précautions oratoires (pi^il leur faut preiulriî 
pai'tout ailleurs. Où (|u'ils se ris(|U('nt à ouvrir 
la bouche, ils se croi(Mit le plus souvent obligés 
de coin:nenc(îr |)ar demander |)ardon à hoir audi- 
toire de la liberté grande qu’ils prennent dv, l’en- 
tretenir de sujets aussi éloignés (b'ses i)reo(‘cu- 
pations ordinaires et d(‘, l’iuitraîner dans des 
milieux aussi diflerents de ceux où il a coutume 
de se mouvoir, l^anulle formalité serait ici parfai- 
tement superflue. \ ous n’ignorie/ pas qu’en fran- 
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(•hissant h' seuil de i^e Muschî vous vous trou- 
veriez aussitôt transportés d'Europe en Asie, 
et vous ne vous attendez guère à ce que'' je 
m’ex(*use de vous parler du Bouddha... chez 
le Bouddha. (]ar s'il n'est pas runi(|ue hal)itant 
de cell(^ hospitalière maison, asile de toutes les 
inanireslalions exotiques de l'art religieux — 
à tel |)oint (|u’(Hi pourrait écrire sur son fron- 
ton, dans l(î slvle des enseign(^s de nos vieilles 
h('>lelleries : « A la descente de tous les dieux » — 
j'ose dire du moins qu'il en est h' principal 
locataire. Dans (|uel(|ue gahuie que se portent 
vos |)as, (ju'elle soit consaïu'ée à l'Inde ou à la 
(;hin(\ à rindochiiK^ ou au Tibet, au Ja|)on ou 
à Java, c'est constamment lui cpie vous retrou- 
verez, (h; salle en salle, avec* le regard rêveur 
de s(‘s y(‘u\ mi-clos et son perj)étuel sourire 
à la fois compatissant et désabusé. Si nitune le 
di verlissenKMit de vos yeux, errant d'images en 
images, n'éparpille pas trop votre attention et 
(|ue votre esprit réussisse peu à peu à s'abstraire 
de la diversité des dimensions et de la vaiiété 
des matières, vous ne tarderez pas à remarquer 
(|ue, toujours et partout, minuscule ou géant, 
sculpté sur bois, taillé dans la pierre, modelé 
dans l’argile, ou fondu en métal, il reste éton- 
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namnienl stMiihlable à lui-inuine. lîicMitot, à 
foruo (le véiilier la jusU»ss(^ de ('elle jU'eniic're 
ohs^M'valioii, vous en vi(Midr('z à lait'e réllexion 
(ju’une unilbrmili* si i*rand(' suppose, à l'ori- 
gine (le loutes e(‘s idoles, r(*xisl(U)('(' d’un pro- 
totype coiDimin dont elles serai('!it de pivs ou 
(1(‘ loin deseendiK's. Kl rinsi linil par se poS(M* 
iiiévilableinenl devant vous la (jueslion (pie j’ai 
pi-is aujourd’hui à Iîk'Ik' d(‘ r('‘sou(lr(‘. S’il se 
trouv(î à pr(''S(‘nl (pie \\ ri'ponse nous rain(*n(ï 
dès l'abord, el de faeon assez inattendue, vers 
l('s horizons laniiliers (b^ notre anli(juil('‘ elas- 
si(pie, ehbi(ui! ee sera siniphunenl un ('•l(‘jm‘nt 
d’inUMaH de plus. 

.Mais avant d’interroger sur leurs |)lus loin- 
taines origines les images du Bouddha, il est 

O r» 

à propos de pr('H‘iser (*e cpic nous entendons 
(‘xaetenient par ee dernic'r mol ; (\ar les bbiro- 
pcmns en font eourammenl l’abus b' plus élrang(*. 
( hie de Ibis n’ai-je [)as entendu ouli'agei* — (îl, 
d’ordinaire, par les bouelies b‘s [)lus eliarmantes 
— ■ les priiK'ipes les plus ('•lèm‘*nlai r(‘s de Tieono- 
grapliie bouddhiipie el (b'signer in(a)nsid('îr(';- 
ment n’import(‘ (juelle staluell(‘ ebinoise, tibé- 
taine ou japonaise, si monstrueuse IVit-elle, du 
nom (pii devrait ('tre réservé an seul Çâkya- 
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niouiii et à ses pairs! Que penseriez-vous d’un 
Asiatique qui désignerait en bloc par le seul 
terme de «Christ» non seulement Notre-Çei- 
gneur, Dieu le Père, le Saint-Esprit et la Sainte- 
Vierge, mais encore tous les anges et tous les 
saints et jusqu^à tous les diables du christia- 
nisme? Après avoir ri d’abord, vous crieriez 
J)ientùt au sacrilège; et pourtant c’est ce que 
nous faisons paisiblement tous les jours en 
engl )bant sous le nom du seul Bouddha tous 
les habitants des cieux ('I même des enfei-s 
bouddhiques. Aussi laissez-inoi vous conjurer 
une bonne fois, — surtout les dames, — de ne 
plus [)rofaner ainsi le nom du Bienheureux on 
l’appliquant indifféremment tanlot à des démons 
furibonds ou même obscènes, lanlol à d’extrava- 
gant(*.s divinités hérissées de têtes el de bras 
multiples, lanlot enfin à de simples moines. 
Non, un Bouddha ii’esl jias, ainsi (jue certains 
le définiraient volontiers, n'iinporle (juel magot 
exlrénn'-oriental qu’on puisse mettre sur une 
étagère : il y a magot el magot... 

A rexlrême rigueur, le titre d’o Illuminé » — 
car lcd est à |)eu près réquivalenl d(* celle 
é|)ilhète sanskrit!^ — devrait être réservé à un 
personnage' que, pour ma part, je n'hésite pas 
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à (‘onsidcrer comme historique — à cet homme, 
issu de la Jioble famille des Çakyas, qui est né 
dan^ÿ le Nord de Tlnde, au pied de THimâlaya 
central, vers le milieu du W siècle avant notre 
ère ; qui a abandonné vers la trentaine ses biens, 
ses parents, sa femme, son enfant pour embrasser 
la vie eri*ante de religieux mendiant; qui, après 
six ans d’études et d’austérités vaines, a enfin 
découvert au pied du figuier toujours reverdis- 
sant de Bodh-Gayû le secret' de libércu' les êtres 
du mal de rexistence; qui pendant plus de qua- 
rante ans a prêché, dans la partie moyenne du 
•bassin du Gange, le salut parla suppression du 
désii*, racine de toute douleur; (|ui est mort ; 
(jui a élé incinéré; dont i(\s (‘tmdia'S, considérées 
comme d(* saintes reli(|ues, oui été distribuées 
aux (jiiali (î coins de ritule et déposées sous de 
vastes lunmli où nous les rcUrouvoiis aujour- 
d’hui; dont enfin Timage trône toujours sur 
Taiilel jonché d(* tleurs, au milieu d(‘ nuages 
d'encens et de mui*muresde prières, dans toutes 
les pagodes de rE\trême-( )rieiit. Hl sans douh' 
cette elligie a servi à son tour de modèh' à 
celles des mylhi(|ues prédécesseurs ou des Irans- 
C(indantes hyposlases (|ue rimaginalioii in- 
dienne a eu tût fait de lui susciter en nombre 
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illiinilé à Iravui’s i'infiiii chi loinps cl de l'espace, 
aussi bien dans U^s prolbiubîms de nolrc' passé 
t(M’r(‘slre cpu' dans les abîmes où se meuvent 
prés(*nl(‘menl les auli*(*s systèmes (rimivers; 
mais l(dl(‘ ('st la s(M*\ile (idélilé dé (“es (“opies 
(jièau ])oinl d(' viu^ i(‘oiiogi*apbique on pcmt 
(lii-e : « Il n’y a de Bouddha cjU(‘ b' Bouddha. » 
Oi* 1(‘ (‘aia(“lère esscmticd de (cUle li^aïue, c'est 
jushMiumt (ju’(‘lle n'assiinuî toujours (^1 parlout, 
à li*av(‘rs toules l(\s dillénuK-es de o'esles ou de 
poslures, (|uhin(^ lbi*m(‘ puremenl (^t siinple- 
jiuml humaiiK'. (^esl (e (jièil convient avant 
tout de retenir, (gluant aux signes [)arliculiers 
(jui (‘mp('‘chent (jiron puisse* jajuais la méc'on- 
iiaîlre*, la première slalue ou |)hol()gr{q)hi(‘ venue 
vous j)ei“mellra de vous familiariser avec eux. 


Doue nous voici bi(*ii d’accord : nous (dier- 
chons ensemble l’origine des iniage'S de* ce 
inendianl iiulie*n (|ui, par le se*ul prestige de 
son intelligence*, de sa bonté, peiU-élre aussi 
de sa beaulé personnelle, exereui sur ses e*on~ 
lemporains une* inlluence capable de jeter les 
bases d'iitie des trois grandes religions de 
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l’univers — celle rjiu', de son surnom, nous 
ap[)elons le Bouddhisme. Au pvemiiu* ahoi’d le 
problème ne se présente pas comme très com- 
j)li(|ué. Etant donné (jue loules ('es représcui- 
talîons paraissent descendre (’hia |)rototype 
commun, la (jueslion se ramène en somme à 
découvrir le lieu, le temps et Toc'casion de la 
première apparition de ce ly|)e. En d’autres 
lermes il sera nécessaire', mais suliisanl, de 
déterminer (|uelles sont les plus aïK'iennes 
images connues du Bouddha. 1'héori(piement, 
rien de [)lus sim[)le; dans la pralicjue on s'aper- 
çoit vite (|ue c’est plus lot dit (|ue lait. 

(Test à (hivlan, la première es(\ale l)ouddhi(|U(‘ 
sur la grande route maritime de l’Asie, (|ue 
d Ordinaire rEuropéen se ti'ouve pour la pre- 
mières lois en ])résence de véi*i tables idoles du 
Biemheureux. Le j)lus souvent, il se borne à se 
rendre, |)ar les chemins j'ouges fuyant sous 
l’arche au loin décroissante des vei'tes |)alme- 
raies, au tem[)l(‘ singulièrement moeL'rnisé de 
Kelani, un p<‘U au Nord eh' (lolombo; mais 
poussàt-il jus([u’aux ancie'iines vilhîs luinécs 
de l’intérie'ur epie, do Tave'u même des moines, 
ilneî trouverait pas davantage dans huirs vieilles 
statues le type original epic nous cherchons. 
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A plus forte roi son dcvra-t-il renoncer à le 
i’entu)nlrer dans l’autre paradis lerreslie, (;elui 
de riiéniisphère austral; car File non moins 
luxuriantes de Java n’élait, elle aussi, ([u’une 
colonie' indienne, et sans doute elle l’est deve- 
nues plus tardi\ eoiH'nl epie* (Àsylan. L(‘s centaines 
de* |{e)ueldlias epii emi valu son nom au IJoro- 
He)ude>ur ne sont attribués (pFau IX^ siècle* de 
neutres e‘re. Les caracti're en(‘e)i‘e plus récent des 
la plupart eles ide)les epie (‘e)ntimie‘nt à vénérer 
le* (]amlje)eloe, les Siam et la Hirmanie, ne trans* 
parait epies trop clairement sous leur edin- 
(|uanlel leur de)rure. Le*s plus anciennes images 
lamaï(|ue*s ne* saui*aie*nt guerre* être antérieures 
à la pre)elamatie)n e>lïie'ielles du Houelelhisme 
au Jdbe'l ve‘rs l’an Au Ja])on chaesun vous 

élira epie* la iigui*e du Maître n’y a été inlre)duite 
(ju’au N'F' sie*cle* et ejuelle venait de* Lliine ])ar 
Finlerméeliaire de* la (]e)rée. A leur te>ur, les 
plus ancie'iines images chine)ises que* nous 
e’onmaissions, e-elles de*s gre)tles du J.ong-Men 
ou ele d'a-t’e)ng-l*e)U, epie* vie*nl ele publiesi-M. F]d. 
(duivannes,ne remontent pasau delà du I \’''siécle. 
I']nfin le‘s dei’nie'res missions arcliée)le)giqucs en 
Asie centrales ont achevé de pi-ouver ce dont 
on se doutait déjà, epie leur modèle venait de 
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rinde par les deux routes qui eoiilouriient au 
Nord (*l au Sud I(*s déserts du Turkeslan. 

Aj’tssi bien était-il d'avance indiqué d’aller 
cliercluîr les origines plasticjues du Houddlia 
aux lieux inénu's (|ui virent le-- (i<d)uts de sa 
doctrine; (9 n'élail rinlérct d<‘ constaliu* la dif- 
fusioii et la periuaiu'iu'e <iu typt‘ à travers toute 
l’Asie orientale, nous aurions pu nous épai'giKM* 
ee vaste circuit, l/endroil tout désigné poui* 
eonnnencer sérieusenuMil notr(‘ empiète est le 
pays de Magadlia, autrement dit c(‘lte province 
du Bihar (|ue la dernière proclamation impériale 
•de Delili vient d(^ détacher olïiciel h‘imuit du 
Bengale : |)ourlant les iioinhiauises statues rW 
hîisalle noir (pie nous y l'encontrons — îi 
commencer par celle (pTon a rétablie sur Baulcd 
du temple de Bodh-Ciayà, à rendroil même où 
rilluminé recul rillumiiialion — ne launontenl 
pour la plupart (pi’à la dynastie des Bàlas, (*(dle 
(pie les Musulmans ont j'enversée au XII'' siècle 
(](‘ notre ère. la_*s Ibuilles de SArnàlh, exécuté(^s 
sur le site de la premièia^ prédication dans la 
banlieue Nord de Benaiès, nous en ont rmidu 
de ])lus anciennes, sculpt<‘es dans un gr(>s gris 
d’une teinte unilbrme, et (pii maiapient au temps 
des rois (iuptas l\'‘-\'" siècles, une sorte de 
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ronaissance de Tari indien. Plus au Nord-Ouest, 
les ruines do Malhurâ, tout à fait au Sud-Est 
celles d’Ainaràvalî nous en ont fourni dé plus 
vieilles encore et que la mention sur les pre- 
mières des Iiido-Scylhes, sur les secondes des 
Andhras, reportent jusqu'au IP siècle de notre 
ère; mais (pdelles soient taillées dans le grès 
rouge moucheté de jaune de Malhura ou dans le 
marbre blanc d'Amaravatî, elles se r(‘sseinblent 
(îomme des sonirs et chacun convient qu'elles 
descendent d'un ancêtre commun, fait de schiste 
bleu ('t natif du Nord-Ouest de l’Inde... 

Ainsi, de (il (mi aiguille, nous avons déjà 
remonté dans le cours des ans près de vingt 
siècles sur les vingi-cin(| (|ui nous séparent 
d(* ré|) 0 (|U(î du Bouddha. Le résultat est appré- 
ciable et n(‘ peut que nous en(!Ourager à 
continuel’. Mais, juste à ce moment, le fil qui 
nous guidait de proche en proche à travers le 
chaos de l’art boiKblhi(|ue se rompt tout net 
dans notre main. Tandis ipie des statues du 
Maître, sûrement datées du premier siècle 
a|>rès, sinon avant J.-C., foisonnent dans le 
llaut-Penjàb — ainsi qu’en témoignent les col- 
lections de la capitale provinciale pl. 1 — c'est en 
vain que nous leur cherchons un archétype dans 




.ipt.i'- pris. 
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les monuments encore plus anciens de l'Inde 
centrale, anlérieurs de deux sièclcf^ à notre 

èrè. Une constatation simiificative nous enlève 

• ^ 

meme tout espoir de leur en trouver jamais 
un, à la faveur de quelque fouille mieux suivie 
ou plus heureuse : tandis que sur tous les bas- 
reliefs penjAbis la figui e du Hienluuii cux se 
dresse au centre du panneau, sur les baluslrades 
ou les portes de Barhut ou de SAnchi elle est 
totalement absente d( s scènes même de sa 
propre biographie. C’est là un fait trop connu 
pour qu’il vaille la peine d’y insist(u* à nouveau : 
aussi bien en avons-nous déjà fait ici meme la 
vérification expérimentale’. J'out ce (|ue j'en 
veux retenii* aujourd'hui, (*'est (pie l(;s plus 
anciens Bouddhas connus sont ceux (jue nous 
avons rencontrés dans la « Maison des Mer- 
veilles », ainsi (|ue les indigènes af)pellent le 
^Nlusée (le Lahore, l^our achever la pai*tie géo- 
gj*aphi(|ue de notre enquête, il ne nous reste 
donc plus qu’à nous informer d'oii proviennent 
('xacUenient ces Bouddhas. L’ancien conserva- 
teur — (jue beaucouj) d’entre vous connaissent 

1. La porte o/ientale du sttlpa de Sdnehi ^ Mou tape du Musee 
(iuhnet), dan» la lîibliotltètpie de l'ii/parisation du Mu.see (Juituet, 
t. xx\iv, 
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par le beau portrait qireii a traoé, au début de 
son roman de Kim, la piété filiale de Itudyard 
Kipling — n’est plus là pour nous renseigner : 
nous avons eu le regret d’apprendre sa mort 
fan dernier et depuis longtemps d’ailleurs il 
avait |)ris sa rc'traite. Mais son sueeesseur vous 
répondi’a rpie t()iil(*s ws, seulptuia'S sont origi- 
naii'es du district de JV‘slia\\er, sm* la rive 
droit(‘ (le I I ndiis, à son eonllinuil av(M' le Kaboul- 
lîoud... Va c‘e s(ua sans doute votre premi(‘r 
élonnenuMit (|u’apr(‘s avoii* vainennuit ( lierelié 
l(^ Ixu'eeau des images du Itouddlia, non seule- 
ment dans toutes l’Asie encore bouddliique, mais 
aux li(‘U\ nu'unes (|ui virent naîtiaî le Houd- 
diiisjiK^, (‘(‘ ne soit en délinilive (|u’en pays 
musulman (*t sur b^s (‘onllns oceid(*ntaux de 
rinde (ju(‘ nous le liouvions. 

(le (|u’esl à présent ce district, je ne m’allar- 
d(M*ais (ju(' ti'op M)lontiers à vous Ir, dé(M*ire; 
car j(^ l’ai battu (ui tout sens pendant (riieureux 
mois d’archéologie militante. I.e ( iandlnira - t‘ar 
t('l était son nom sîinskrit - ne nous montre 
aprt's tout (pi’iMK' vast(‘ plaiiu' molhunent on- 
dulé(‘, liérissé(* |)ar ('ndroits de colliiu's l'ocail- 
leust‘s et aux trois (juarts luicerclée d’une ceinture 
de montagnes fauves ou lileutées (jui liornent 
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presque partout Thorizoïi : mais Téeliappéc' ([iie 
('elles-ei laisseut ouverte du côté du Sud-p]st, 
sur rjndus, est la ])ius grande porte de 
riiide ; mais à Vi )uest, la passe siiiiunistî du Kliaï- 
her reste le [)riiiei[)al (‘ouloir de eommuui(*ati(>ii 
entre la péninside et 1(' eontinent asiatiques; 
mais l(ss villess (|ui jalonnaieMit jadis la viedlle 
roule' dess u'unées el envaliisse*urs eU des eara- 
vane's des mare-lnniels, c'edaie'ut I ‘e)urousliapoura 
aujoureriiui IN'shawer ; iNiushkaràvalî, la Peuke- 
lae')tis ele‘s (Iree's; (]alàte)ura, bourg natal de' 
bàiiini, le gj*anel li'‘gislateui‘ ele' la grammaire' 
sanskrile ; ( tudabaiiejhà auje>urerbui Ound , oi'i 
l’on passait les granel (leMive riiive'i* à gue*, l’ede' 
e'ii bae*, e*t eroii e'ii tre)is je)urs e)n gagnai I 
1’akshae;ila, la Taxile des biste)riesns erAlexanelre‘. 
... b^t tout de? suite vous sentes/. e‘e)mme‘nl. élans e e» 
pa\s ques l’on pourrait dire deux re)is eslassiepu', 
les souvenirs assoesie*s ele's ebsux anliquile'ss, 
riieslléniques e‘t rindienne, se' le've'ul ele terre à 
ehae|ue pas. Si me**me riiistoire ne nous avait 
eonsei*ve's aueun souvenir ele e*eltes me'‘me)]*able' 
rencontre enti*e le's eleux eivilisatie)ns, ilsullirait 
pour l’eslablir cb'S muets te'inoins de pierre epies 
ne)us se)mmes ve'iius le)ut exprès interre)ge]*. 
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Laissez-moi, pour couper au plus court’, vous 
emmener droit au centre du pays, dans la 
petite ville de garnison de Holi-MardAn : là, qu 
mess hos[)italier du régiment des (iuides, je vous 
montrerai, adossé au mur de la salle à manger 
v.t ne resj)iraiit plus en guise d'encens que la 
fmné(‘ d(^s { igares, le plus beau et probalile- 
ment aussi le plus ancien d(\s Bouddhas (|u’il 
m'ait été donné de rencontrer (pl. II/. 

Begarde/-le à loisir : vous en goiilerez sans 
don le la beauté rêveuse et même un peu eirémi- 
née; mais en même temps vous ne pourrez 
manquer d'être frappés de son caractère hellé- 
nisant. (^)ue ce soit une statue du Bouddha, 
cela ne fait pas le moindre doute : tous les 
signes partic uliers dont je vous parlais tout à 
l'heure attestent son identification. Faut-il vous 
faire toucher du doigt cet ample manteau 
monastique, celte prétendue bosse de sagesse 
sur le sommet du crâne, ce grain de beauté 


1. Nous ne pduvons, bien enlemhi, (pi'i'scpiisser ii i les |)uiiils 
priiieipmix. Les personnes curieuses de détails sur le pays, scs 
sites arcliéoltij^iques et les résultats des fouilles, nous exeusorout 
de Icï» renvoyer à nos ouvrages Sur la frontir/r indo-nf^Iuinc 
(Paris, UHU),A« (ivo^raj}liic ant ienne de (iandliàra[li . E . . K , ü., 

I. I, P.HU). l.'Art ^rèco-boudhitfue dit (iandhiira (Paris, iaor)-19Ll). 
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entre les soureils, l<»l>c des oreilU‘s distendu 
par le port des lourdes hoiudes et laissé vide 
paV le total renoncement aux parures nion- 
daiiies? C(» sont là autant de traits que pouvait 
nous faire prévoir la lecture des textes sacrés. 
Mais si (*’esL bien un Houddlia, il est non moins 
évidcTit que ce n’est pas un travail indien. Vos 
yeux d’|]uroj)éens n’ont celle fois l)esoin de 
l’aide d’aiKnin indianiste pour apprécier* en 
pleijHî (a)nnaissan(‘e de ; anse l’orlxî de (‘e nimbe, 
les ondes de ces chevinix, la rectitude de c(î 
prolil, la coupcî (‘lassi(|ue dc' ces y(‘ux, Tarc^ 
sinueux de cette boucluï, les plis soupb's et 
creux d(' ces draperies : tous ces détails toeb- 
niques et, plus (mcore peul-élre, l’harmonie d(î 
leur ensemble dénon(*ent de l’acon matérielle, 
palpable, criante, la main d’un arlisU' sorti de 
quelque atelier grec. Si les preuves foinuères 
de l’atlribution (a>nstituent ce que j’appellerais 
volontiers ra[)port indigène, vous n’hésilerez 
pas davantage à metlre au compte d(^ rinflueiK'e 
occidentale la j)eauté foimielle de la fa(;ture. 
Ainsi la statue de ^tardàn nous appai*ail, aveu- 
tous ses congénères, coniUK' une sorte d(^ 
compromis, une (euvre hybride vA (jui n’aurait 
de nom dans aucune langue, si l’on n’avait tout 



24(i 


CONFKHENCES \V MUSEE f.UIMET 


(le suite invcuilc' pour elle le vot\Tble, non moins 
hél(*roclil<\ (l(i « ^r(^<m-l)OU(l(]hi(|ue », 

* 

H 

Tel est l(^ l'ésultat, — il faut Ta vouer, inat- 
Uiudu — (!(' nos reclH‘rcli(‘s sur l(‘ l(‘rrain. (^est 
seuKumuil dans \r. pays (|ui, de noire point dt^ 
vue, pouri'ait s'appeler lr(‘s exactement le 
v(‘sliljul(î d(' rind(‘ (|ue nous finissons [)ar 
découvrir Tareliélype du Bouddha; et, quand 
(îiifin nous l(; trouvons, (‘'est poui* (‘onstatcu* (pie 
son allur(‘ (*st au moins aussi oi-oecpie (pi'in- 
dicmiK'. B(; lait est sans doute assc'z surpi*enant 
pour vous paraîlr<‘ (‘xi<>*er cpiehpie commentaire. 
(Jmdles circonstances histoi-icpies ont |>u rcMulre 
possihhî (*t meme engendrer spontanément (*(îtte 
création du ly|)(^ indo-grec du Bouddha? (]e 
(pii vous préoccupe le plus dans la cpiestion, 
c\*sl, je; 1(‘ gag(*, de savoir comment rinlliuiiice 
h(‘lléni(pie a |)u parvenir ainsi jusque sur les 
bords d(‘ Idndus. Berm(‘ttez~moi (bî vous faire 
rcumuapier (pie le (jandhara n’est guère plus 
loin, à vol d oiseau, des bouches de l’Euphrate 
hellénisé (pu^ de celles du (iangcî bouddhique. 
En réalité le (iroblèine est à double face, tout 
comme les images qu'il s’agit d'expliquer. 


ORIGINE GRECQUE DE l’iMAGE DU ROUDDHA 217 


Pour rendre compte Je la naissance d’une telle 
statue, il est aussi né(*essairo de justifuïr la 
|)^Vnétrati()n de la religion bouddIii([ue (|ue 
celle de Part grec* dans le pays qui devait être 
le Ihéàtre de leur union : et c'est même par 
la qu'il conviendra de commcîncc'r la partie 
hislori(|U<^ de notre en(|uête. 

A l'heure actuelle non scnilcment ce mal- 
heureux (iandhàra, ([ui eut toujours tant à 
Souffrir de so trouver sui* la grand'roule des 
conquérants de l’Asie, n'est plus bouddhiste; 
mais il est devenu plus qu’à moitié afghan de 
race, et iranien (bî langue, en même temps que 
musulman. (Jiose curieuse à noter, d'après 
Strabon, lors de la rude et passagère con(|uête 
d'Ahîxandre, la « (jandaritis » ne laisail pas 
partie d(î rinde, la(|uell(* ne (‘ommencait (ju'à 
rindus. C’est Seleucos qui, après son infruc- 
tueuse tentativ(‘ d’invasion, en 205 avant notre 
ère, l’aurait cédée par traité, en même temps 
(jue la main de sa lilb^ et en échange de oOO élé- 
phants, au pi’cmi(îr empereui* historique de 
rinde, ce Candragupla que les historiens grecs 
appellent Sandrac^ottos. (]in(|uante ans [)lus 
tard, le district faisait toujours ])artie des 
domaines du petit-lils de ce dernier, le fameux 
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Aroka, el celui-ci y faisait graver sur un gros 
l)locde rocher, à mi-cole d'une colline voisine du 
l)ourg actuel de Shahba/.-(iarliî (|)1. 11 1 , les pieux 
édits [)ar lesquels il recommandait à\ses peuples 
la prali(|ue de toutes les vertus, à commencer 
|)ar la bonté env(‘i*s les bétes. Du de ces 
édits il ressort meme clairement (|ue pour lui 
le (iandhara était un pays frontière cju’il conve- 
nait d’évangéliser. On connaît d'iiutre part le 
/èJ(ï de c(‘ « (Constantin du Houddhisme » pour 
la propagation de la Honne Loi : aussi la (diro- 
niqiKî singhalaise du veut-elle que 

ce soit justemcMit sous son règne que TapcMre 
Madhyanlika ail converti le (iandhara eu meme 
temps (pie h^ Kachmir. La r(3ligion du Houddha 
aurait ainsi mis plus de deux (rents ans à se 
i*épandr(î du Magadha jusipéaux frontières de 
riiide septenti’ionale. Nous n’a|)ei*c(îVons aucune 
l'aison d(3 contestiu* raulhenticité d’une tradi- 
lioù en soi-ménu' si vraisemblable. 

(Quelle (pie soit d'ailleurs la date exacte de 
l'introduction du Douddhisme aii Oandhara, il 
devait y lairc' une particulière fortune. Nous 
linirons par y trouver, dùmmit acudiinatées et 
fonci(*renu'nl enracinées, (piantilé de légendes 
que les missionnaires avaient ap|)ortées avec 
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eux du bas pays. Quelquc^s-unes iriicsilaierit 
pas à nieüre en scène le lîouddha Ini-nicine. 
Ciselait, disait-on, le Maître en personne (|ui 
aurait dompté le terrible Xàga de la rivière du 
Svat et restreint les désaslreiises inondations, 
d’où ce génie a(|uali(|ue tire toute sa subsis- 
tance, à une tous les douze ans. De meme ce 
n%Uait plus à llàjagriha, mais à une étape au 
jVord-Ouest (lu ]^)usllkharà vali (|U(‘ Bienheu- 
reux aurait à préscïil converti l’insaliabbî 
ogress(‘, de la \'ariole. (’.etle (humière supersti- 
tion doit même au peu d’orthodoxie des mèrt's, 
(|uand la santé de leur enlarit est en jeu^ d’avoir 
survécu presf|uo seule dans l’esprit des habi- 
tants actuels du pays au naufrage total du 
Bouddhisme. Une pincée de la terre d’un 
certain tuniulus, placée dans le Uiviz ou porte- 
atnulette cjue l’on a coutume de suspendre au 
cou des nouveaux-nés, passe toujours pour être 
un préservatif infaillible contre la terrible épi- 
démie infantile; et c'est à cette curieust^ pro- 
priété, joint(î aux r<mseignemenls to[)ogra- 
phicjuesde 1 liuan-tsang, (|ue j’ai du de pouvoir 
reconnaître le site traditionnel de ce miracle. 

11 était d’ailhuirs à eraindiaï (jue c<‘s l•é(‘ils 
d’une intervention personnelle du Bouddha 
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lnsl(jri<|U(‘ au (iaudliara no lauiconli'asstuil a 
juslo tilro la luotnc iiicrrdulilô ((uc ceux qui 
( ho/ nous (l<*l)ul(‘nt par les iiiols : « Au lonios 
où Notr(‘ S(‘i<>n(uir .J(‘sus-( Ihrisl voyageait en 
!>r(!laun('... » On se ral)a0il, sonihle-t-il, cl(' 
pr('‘IV‘r(‘M(‘(‘, j)oui* 1<‘S localise*!* dans h* pays, sur 
les nonil)r(‘us(‘s vi('S anléri('ur(‘s au ('ours 
d(*s(jU(*ll(‘s h* (u(ur l>ouddha avail î!llc*inl h' 
coinl)l(* ou, coniriK* on dirait au joui'ddiui, 
('*lal>li l(‘ ia‘(‘(>i*d - - de* loul(‘S h's poi*(o(‘( ions. 
Ia‘s juoincs d(‘s couvc'iils voisins d(t Shali])a/- 
(larliî s’claic'iil |)a!* (‘xe'inph* pailagi*, (Ui l(‘s 
adaplanl for! ad roiU'iiu'nl aux a('(‘idonts pil- 
lor(^s(|iu‘s du pa\sag(‘, l<‘s (li\(*rs (‘pisodes du 
ronian du N’icvanlara, (*(' jnononiain^ de' la 
chai ili'. D’aul i (‘s s5*lai(*nl poui* ainsi dire* spe'cia- 
lisos soit dans la louchanU* histoire* du jeune 
anachoicU* (.yàma, s(*ul ’soulie'ii de ses paients 
avi'Ugles, soit dans la galante* aventure* élu sage 
l*d<acj inga, ejue* le's se'ductions (151110 courtisane* 
i'(*duisir('nt au lole* de l)ct<* de* somme*, (*tc.Mais 
e)n n5*n eleme*ura pas là. l'ne* teAraele* e*xe'eplion- 
n(‘lleme‘nt sainte* d(* sfiipa, situe'*s au (ianelhàra 
me'ine ou sur le*s territoires limitrophes, mar- 
e|ua l)ie*nte')t la place où i5*]lre* Sul)linie* avait 
jadis, d'(*xislene*e en existence, lait le déni de 
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sa cliair, (le ses yiMix, lU^ sa UM(‘ v\ de son 
corps — le |)r(imi(M* pour ratdieler inu' coloinlie 
à ^p’ii ('‘|)ervier, le dernier pour lassasiiu* une 
ligr(‘ss(‘ alVaiiKHî el l(\s d(‘u\ aiiliw s dans un hul 
doiil l’utilité |)rali{jU(G sinon h' ea/.u'liue édi- 
fiant nous éelinpp(‘; ('I ainsi riiidc du \oi-d en 
vint à possédei*, loul (‘oiiiine rind(‘ e(‘nli‘al(\ 
ses « (juatre grands pèh‘rinai;*es n. il n'(îsl 
aïKMiiHuneiit (‘xagéré d<‘ diia^ (|U(‘ 1(‘ (iandiiiii'a 
dc^vint îdnsi (oniiiK* un(‘ s(‘('oiid(‘ lei*r(‘ sainle 
du |{ouddliisin(‘, sur l<‘ niodèlt» du Ma^adlia, 
(d nous voyons cjue eerlaiiis pidiuins chinois 
se (‘onUuilaienl f‘oi*t bien de 1(‘ visilc r, sans 
éprouver le Ix'soin de pouss(M‘ jus(|u’au bassin 
du (iange. 

(lelle prospérité locale du llouddliisiiK* [)eut 
s(uib‘ nous e\pli<(uer le noinl)]*(‘ (d la ri(diesse 
des anei(‘nnes fondations ridigieuses du jiays. 
Les uiu‘s doiJiient enroui(‘S sous I(‘s tuinuli 
c|ui l)ossuenl de loul(\s paris la j)lain(^ et servcuit 
de earri(‘r(* aux halutanls aeliuds; l(?s aulia's 
s(^ dissiinubuit d.ans l(*s remplis (b‘s nionlagiK's 
ou eouvrenl d(* leui's murailbvs eroulanles 
l'aréle eseai'ja'e cbî fjU(d(|U(‘ (on hadorl . J*armi 
les premières, je vouseiUu ai nolainment eidles 
([ue ro(îO livrent les lerli'es voisins de Sahri- 
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Hahlol fpl. IVctV): dès longtemps fouillées, elles 
viennent encore d’enrichir de leurs dépouilles 
arlisliques la ville de Peshawer, en sa qua- 
lité de capitale de la nouvelle « Province de 
la Frontière du Xord-Ouest ». Des secondes, 
j(î vous inontrcj’ai connue spécimen les célèbres 
ruines, aux léserves également inépuisées, de 
Takhl-i-Hahai pi. VI ; au-dessus des imposantes 
murailles de soutènement se dressent les cha- 
pelhîs démantelées où trouaient jadis les statues 
(|ui ont pris depuis le clieinin de nos musées, ces 
Morgues des dieux morts. Libre à vous de les 
y restituer [)ar la pensé(% avec cet éclat emprunté 
à la couleur et même à For dont on avait soin 
jadis de relever leur apparence de vie aux 
yeux émerv(‘illés des fidèles. Mais surtout ren- 
de/-vous bien compte que dans ce pays on 
marche liltéraleiiKUit sur les ruines et qu’il 
n’est guère de coin où quel(|ues coups de pioche 
ne mettent au jour bas-reliefs et statues boud- 
dhi(|ues. Fvidemnient Iliuan-tsang exagérait 
à peine (juant il estimait ap[)roxiinativeinent 
et en ehilfres ronds à un millier le nombre des 
monastères (jui faisaient jadis rornement en 
même temps (|ue la sanctilication du Gandhâra. 
Si l’on veut bien à présent réfléchir que cette 
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antichambre de Tliide a été de tout temps la 
région la plus oiiverle aux inlluences occiden- 
tîdes, aussi bien morales ciu’arlisliques, on con- 
çoit le double rôle (jirolle était naturellement 

' -A 

îi|)pelée à jouer dans révolution de la religion 
(ju’elle avait embrassée ave(‘ tant de zèle. Les 
nombreux docteurs (|u'elle a produits ont pris 
une paît prépondéranle à la Iraiisfbrmatioii 
de Tégoïste o salutisme » bouddhique en (^ette 
théorie d’une charité plus largement active, 
.mais aussi d’un caractère plus mélaj)hysi(|ue 
et piétist(‘, ((ue ses sectateurs ont décorée du 
nom de Mabàyàna. IMus ipu' ral)slruse ])roron- 
deur de ses théologiens nous imjiorlo d^iilleurs 
ici la pieuse générosité de ses innombrables 
donateurs : ce sont eux ([ui, selon toute vrai, 
semblance, ont pris l’initiative d’utiliser pour 
la satisfaction de leur zèle religieux le lalent 
(H l’esprit de ressources des artistes helléni- 
sants que les tu rconslances historiques avaient 
conduits jus(iu’en Ariaiii^; et ainsi ils ont fait 
de leur [)ays le loyer créateur d’où l’iconogra- 
ph ie bouddhique s’est peu à peu pro[)agécî dans 
le reste de l’Inde et de rExlréme-Orienl. 

Des deux éléments qui ont concouru à la |)j o- 
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cluclion de nos statues gandliâi*iennes, le grec 
(‘t le boiKldlii(|ue, nous lenons donc déjà le 
second. Heste à e\|)li(|uer rinterventioii.dll 
|)remi(‘i*. Mais, ceci, c'est une histoire (jui vous 
est déjà familière et il su dira que je vous 
la rap|)(dle en peu de mots : ou plutôt je vou- 
drais vous en donner rillustralion et comme la 
sensation directe eu vous mettant sous les yeux 
l(‘s plus artisti(|ues des documents — ou, si vous 
prér('‘i*(‘/, les plus documenlair(‘S des (euvres 
(l'art — à savoir l(‘s monnaies. 

d'out d’ahord je ne vous j)arlerai que |)our 
mémoire d(.‘ l'entrée par elfraction d'Alexandre 
dans l'Inde au printemps de l’an d2(> avant notre 
ère. t )n ouldie trop (jue ce fut de sa part une 
insigne folie ([lu* de s'engager, durant les mois 
l(*s plus chauds de l annéi', dans les plaines J)rù* 
lanles du Penjah; (|u'il lut bieiit(')t ibreé de re- 
V(‘nir en arriéré, et que sa reliaiti^ à travers les 
désiîrls de la (oHlrosie > le lielouchislan actuel ) 
linit de façon désastreuse — si l)ien (|ue cette 
(‘xpédilion de l'Inde, si seulement on remplace 
l(î froid par la clialeur et la neige par les sables, 
fut comme la campagne de Russie du (‘onqué- 
rant macédonien. Reaucoup plus féconde en 
résultats fut la constitution, aux environs de 250 



OHUilNE (illECQUE DE l’iMA(;E DU liOUDDllA 255 


av. J.-(] siu* les couliiis \()rd-( huîst (1(‘ l'IncUî, 
du royauiue grec de liaclrianc, en recolle ou- 
veile contre les Séleucides. La i)ello n.onnaic 
crAlexandr/», fils de Lhilipjx*, (|ue vousvoye/sur 
la pl. Vn, l, n’a pas été frappée par lui, mais à 
l’imitation des siennes, par le roi .\gathoklès. 
dont vous lise/, au revej's le nom (‘I les Lires, 
encadrant riniage de Zeus. roui dans cette 
médaille est jiicore. pureiiKuil gia'c. 

(Cliquante ans plus tard, Démétrios, (ils d’Lu- 
thydème, {)ro(llaiit de rémiettemeiit de l’empire 
les Mauryas, coïKjuiert (ît annexe toute l’Inde 
du Nord; et de suite vous aperci^ve/ dans c(^ 
cas(|ue, fait d’une tète d’élépliant, comme une. 
trace de rorientalion indienne de sa polili(|ue 
pl. N IL 2 . Celle-ci devait d’ailleurs finir par lui 
coûter son royaume originel : un auliai vaillant 
condottière, ICukratidès — (|ue nous connaissons 
])ien à Paris par le superbe slalère d'oi* du Cabi- 
net des médaill(‘s — s(* rebella à son tour (;t se 
rendit maître de la Bactriane : si ]»ien, nous dit 
Slrabon, (|u’il m* resta |)lus à Démétrios fjue 
ses complètes indiennes (îl qu’il Tut désormais 
connu sous b^ nom de o roi des Indiens ». 
C’est là un fait ca[)ilal et sur lequel je ne sau- 
rais trop attirer votre attention. Beudant un 



CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


251 ; 

siècle et plus, le Penjâb a été ainsi une colonie 
orecqnc au même titre qu'il est devenu, depuis, 
une colonie scytlie, puis inogole et enfin» an- 
glaise, c'est-à-dire qu'une poignée ^d’étrangers, 
uppuvés sur des troupes mercenaires et en 
grande partie recrutées dans le pays mémo, y 
dél(;nait le [)ouvoir et y pcu’cevait l'impôt. A ous 
com'evez aisément (jue ce loyaume ait été un 
centre d’attia(‘lions pour des avcuiluriers grecs 
d(î lou!<‘ (^spéc(N depuis les soldats derortune et 
les bateleurs, en passant par les marchands, 
jus(ju’au\ artistes (pli se (!hargèrent, entre aulrcîs 
besognes, (rexé(Uilei* les superbes monnaies 
auxcpielles nous devons d’avoir conservé les 
noms aux consonnances classicpics et les éner- 
gicpics physionomies de ces soi-disants u lia- 
sileus» devcîiuis de très aulheiiticpies radjali». 

De tous ces rois indo-grecs je ne vous citerai 
(pi’un seul, Ménandre; car il ne nous est pas 
connu seulement par les récits de Plutanpie, 
mais encore par les textes indiens. I n curieux 
traite cra[)ologéti(pie, intitulé c Les ( hiestions 
(le Milinda» et traité comm(‘ un dialogue à la 
mode platonicienne, met en présence d’une part 
riiellénisnu', représenté par le roi des Yavanas 
(Ioniens) Ménandre, et d’autre part le DoucL 
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(Ihisnie en la personne d'nn des palriarehes de 
Téglise, Nagasena. D'après la Iradilion indi- 
gène, le moine aurait menu' eonverli le roi. 
Pourtant au revers de ses monnai(*s, e'est tou- 
jours Pallrts-Alliènè, qui, armée' du hoiu lier et 
de l e'gide, continue à brandir le foudre pater- 
nel (le Zeus ;pl.\'n. 3). Elle lU' se^mble nu II ('ment 
s’ap('rc('voir à cpu'l point son image jure' avec 
renlourage exoti(|U(‘ de la langue et de réeu-ilnia' 
dans lesc|uelleis Ménandre', généralisant un 
usage inaugui-é |)ar s(îs prédécesseurs, prend 
toujours soin de faire traduire la légende 
greîe([ue de l’aNors à l’usager de ses sujets de' 
rinde. Jamais en vérité b's circonstances ne' 
fure'iit plus favorables (jiu^ sous son re'gvu' 
' ('litre 150 et 100 av. J.-C. ' pour faire b^veu* bî 
germe de tout le développement ultérieur de 
l’art gréco-bou(ldbie|ue par la création du type^ 
indo-grec du Bouddha. ()irest-ce en effet qiK' 
la belle statue (|ue j(' vous montrais tout à 
l’heure, sinon (b^ la monnaie asialiepie IVa|)[)ée 
en style européen? I^t quoi de plus simple, 
])our des artistes rompus à tous les secrets de 
l’art liellénisti(|ue comme les îuiteurs de (!es 
magnifiques imblailles, que d’adapter à la re- 
prési'iitation du Sauveur indien b' type du |)lus 
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inlellccUiel de leurs ( )iyni[)iens iinl)orl)es 
Nous aboutissons ainsi tout naturellement à 
rétran<^e et savoureux mélange que nous ana- 
lysions tout à riieure, à (‘elte statue (|ui est 
un Houddha ludlénisé à moins (iu(‘ vous ne 
|)i*('‘IV‘ri<v. dir(^ (|U(‘ e’<\st un<‘ lig*iir(‘ indianiséo 
d'A pollon . 

Ainsi dut naître, sous l(‘s doigts industrieux 
de (|uel(|ue (irn‘(‘iilus d<‘ race plus ou moins 
métissée — el piuit-étre aussi, (|ui sait ? sur la 
<‘ommande d’un (lr(‘(‘ ou d'un Eurasien eon- 
V(U*ti au |{oudbisme la première en dal(Ml(‘s 
iinag(‘s du Houddba. (^(qxmdanl , puis(|u<‘ nous 
abordons (bi-eémenl la (pi(‘stion ( hronologicpu*, 
e\'sl s(‘ul(‘ment, il faut raxouer, au 1“'' siè(‘l(‘ d(‘ 
notre ère (pie le l\ p(‘ du lîouddlia fait (‘iili n son 
apparilion au r(î\(‘rs des moiinai(‘s. l^t (‘ert('s 
son nom y (‘st encore écrit (Ui caraclèr(‘s grecs 
« Hoddo ». Mais sur Taxau-s, au li(‘u d'un 
gant Ilellèiu'Ja (igure (pu» nous apeia'evons 
('Si celle d’un autr(' envabisseui*, d’uii S(‘vtluî 
barbu, grotes(pi(*m('nt a(*C()utié dans ses gross(‘s 
bottes (‘t les bascpu's rigidi's de sa tuniqiu^ 
pi . \ 1 1 . V . Son nom, T inscription nous le doniu* : 
(‘\'St le (( Shah des Shah » Kanishka, celui qui 
fut, après Acoka, b' second grand empei*eur 




ORKIINE (iUECoUE DE ]/iM\(;E 1)L HOl DniïV 2r)9 

de la légende bonddhiciiie el (|ii(' M. S. Lévi 
a si l)ien surnommé a son loin- h*. « (llovis » 
de Idnde du Nord : eai* lui aussi — soil con- 
VK'tion, soit calcul — se i‘on\ei*lil à la reli- 
jjrlon du* pays soumis par ses armes. .Mais dtî 
jnéme (|ue l’ranc (llnvis i>’csl pour ri('n 
dans le d('‘V(doppemenl de I arl gallo-ro- 
main, vous pouvo/ aisémenl vous deuh'r (jue le 
rur(‘ Kanishka n'a eu aucune iniluence dirt'cle 
sur celui d(‘ l'art indo-grec; ('I d'ailleui’s, nous 
tenons à présent la preuM* (‘crlaiiu^ <pic, sous 
son règne, cet arl étail déjà stylisé, sinon 
décadent. 

rous les pèlerins bouddliishîs tdiinois (|ui onl 
visité les lieux saints de Tl nde, du IV® au X®siè* 
de de notre ère, sont en ellet d'ac(‘ord pour 
témoigner (|ue Kanishka avait bàli, à coté de sa 
capitale d'hiver l^ouroushapoura, a la plus haute 
pagode de la contrée ». Or, au cours de mon 
voyage sur la frontière indo-afghane, le 21 jan- 
vier 1897, parmi les nombreux tumuli — sim- 
ples déblais do fours à bricjues ou vestiges d'an- 
ciens monuments dont est jonchée; la plate ban- 
lieue de Peshawer — j'avais cru reconnaitre dans 
celui-ci, à raison de son site, de sa forme, de sa 
composition, de son voisinage, enlin de nom- 
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hro d’indic es eoneordanls. sans eompler celle 
voix sc^'i'èle dc‘s choses (|ui finit par parlej* au 
(veiir des arclicologuc'S, les l•(*sles de la jurande' 
fondalion red i pieuse de Kaiiislika pl. \’in . ("e 
l(‘rlre pondrcMix, (‘I cpii, s'il in(‘surnil dOO luMres 
de tour, h’elail Icnil cpic^ dt^ à o inèlres au-des- 
sus du sol a(‘lu(d, nc' payait i»uère de mine. Pour- 
laiil cpiand le; L»*ouv(‘rneiminl an^lo-indien eut 
cmfin I éor^’anis('‘ son scM'vicci archc*ologi(|Ut', 
MM. Marshall cU S|)oon(»r voulurent bimi |)en- 
ser(|U(‘ ridenlilicîilion pro|)os('ui valait au moins 
la peine d’èlrcî vcd ilicd* par des fouilles. Les rc.'»- 
sullats (le la premicu-e campagne', pendant la sai- 
son froide PM)7-Pd()<S, furent des |)lus désappoin- 
tants. Par l)onii(‘ chance les archéologues an- 
glais n(‘ s(^ décou rao-éremt pas; en mars 1909 ils 
délcîrminaient enlin les dimensions de la hase 
du s/tffff/, l(‘ plus vaslc^ c|ui ait élé en (dfcît 
rc'trouvé dans l’Inde, et bientôt ils étaient assez 
heiM'oux pour déU'rrcu* au contre les fameuses 
relicpies du Uouddha (jue les témoigna^c's chi- 
nois assureni V avoir été déposées par Kanishka 
lui -même cM (pie la Hirmanie s’enoroueillit 
aujoui’d'hui (b‘ j)osséd(‘r. Elh's étaient eiifei*- 
mées dans un rcdicpiairc* d’or haut d’envii’on 18 
centime^tres, dont vous avez une vue sous l(‘s 
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yeux (.pK IX). Tout ce que j'en ^eux retenir ici, 
c’esl d'abord que cette boîte porte effectivement 
en pointillé le nom et en repoussé l'image de 
notre Kanishka, l'un parfaiteiïtent lisible elTau- 
tre tout'à fait ressemblante ; c’est ensuite que. sa 
facture dénote un art déjà stéréotypé, et que 
cette stylisation se marque notamment dans le 
Bouddha que vous voyez assis entre deux divi- 
nités debout tant sur la panse que sur le cou- 
vercle. Ce document votif suffit donc pour 
reporter d'au moins cent ans en arrière et faire 
par suite remonter au !•'’ siècle avant notre 
ère la création du type plastique du Bienheu- 
reux. 


Ill 

Ainsi donc nous savons bien en gros où et 
quand, de la rencontre entre la double et inverse 
expansion de l'Hellénisme vers TOrient à la 
suite des conquêtes politiques d’Alexandre et 
du Bouddhisme vers l’Occident à la faveur des 
missions religieuses d’Acoka, est né une fois 
pour toutes le type indo-grec du Bouddha. 
Notre enquête géographique et historique peut 
donc être considérée comme close : mais nous 
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ne sommes encore qu’aux deux tiers de notre 
tAclie, etla question ieonogra[)hique demeure 
presque (Uitièrc^ à élucider. Nous avons bielj 
constaté des le premier regard jeté sur- le 
'Miisée' de Laliore, qiui, par opposition avec la 
vieille école indigène, l’image du iJouddha est 
comm(‘ la mar(|ue de fabriquer des ateliers du 
(iandliara : il rcîsle à savoir comment elle a été 
ell(*-méme fabriquées. Nous sojumes d’accord 
(jue, lors (le sa confection, la malière indienne 
a clé (soldée dans un moub' occicLmilal : parmi 
lous les j'ésullals ])ossibles de c ette o])ération, 
la((uelle est en définitives sorties ebs la fontes.^ 
('/('Si ce' que nous devons encore' analyser, au 
ris(jues des marcher de surprises en surprise. . . 

( )u(s vous disais-je en e'ifest ? \ oici une créa- 
tion (jues re\|)érieiices des siéch's e't Texploi'a- 
tion de FAsie* nous ont a|)pris à re'garder 
comme Tune* des reuissite's les plus répandues 
est les plus durablc's qu’ait jamais enregistrée 
riiisloires de Tari. Il est prouvé qu’elle a été 
ade)|)tée d'esutbousiasme par le monde boud- 
dhique tout entier; elle fut et elle est i*estée' 
pour les fidèles la seule manière de concevoir 
et de fig^nasr le Maîtres. Et pourtant, il n’y a pas 
à se le dissimuler : si dès l’origine le vulgaire dut 
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snl)ir le charme attirant de son ih^ah» et sereine 
•beauté, il ne se peut pas c|ir(‘lle n’ait été en sa 
naiiveaiité l’objet des justes ('I uncM’es crilicjues 
des vieux (‘liamj)ions de l’orlhodoxic'. Vujoûr- 
(riiui même si nous poiivjoiis, !n)U(](IIiisl(*s ou 
bouddliisants, dépouilho- uni‘ loni>*m' aeeoulu- 
maiK'e et nous i-(daii*e (h‘s yeux inuils, nous 
seia’ons h s j)remiers chorjués pai’ le ( aracMéra* 
ambigu du tyjH‘ gandhârien du 1 îouddlia. (]ar 
enlin que rit; c('ss(* d(‘ noiis ressasstu* la Iradi- 
tion.’(]e n’est pas nous, (‘\^st elb' (jui p()S(' au 
Hodhisallva naissani b^ laimuix dibun uh» : k ( )u 
lji(ui tu resteras tlans le siécb' (‘I régiu’ras sur 
runivers; ou bien lu enlriu-as eui religion et de- 
vi(‘ndr*as un sauviuir du moiub*. »> Nous saxons 
tous que la seconde altiMuialix ('sl c(die (jui s\‘st 
réalisé(*. ()i‘ f|U(i voyons- nous ici pl. II)'.’ 
(]e personnage n’est pas un prince, c'ar il n’en 
porte ni b‘ costunu^ ni les bijoux ; mais comment 
pourrail-on soulenir qm* c’(‘st un véritable r(‘- 
ligieux indien, puisiju’il i^a pas la léle rasée'.’ 
Si (éétait un hliilislui^ il n’aurail pas gardé s(;s 
cheveux; si c’était un il n’aurait 

yias revêtu le manteau nîonasti([U('. Moiinî sans 
tonsure ou roi sans parures, décidément ces 
étranges images, de quelque coté qu’on les 
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aborde, ne sont jamais franchement ni chair 
ni poisson. Au point de vue artistique, nous 
avons déjà vu qu’elles n^étaient à proprement 
parlxîr ni grecques ni indiennes; au point de 
vue iconographique nous devons constater 
qu’elles ne sont ni d’un clerc ni d’un laïque^ 
mais encore et toujours une hybride combinai- 
son de deux éléments hétéroclites. 

Nous penchejons-nous sur le creuset où 
s’élabora la formule de ce nouveau (-ompromis, 
et tâcherons-nous de reconstituer d’après les 
monuments eux-méines comment les choses se 
sont passées ? Prenons le prince héritier des 
Çàkyas juste avant qu’il suive sa vocation re- 
ligieuse (pl. X); la crise morale qui va le jeter 
hors du monde et, pour commencer, le faire 
S'enfuir nuitamment de sa ville natale, devra en 
effet se traduire aux yeux par une complète 
transformation de son aspect extérieur. Or 
nous lisons et nous voyons qu’à l'aurore de son 
évasion, se jugeant hors d’atteinte, il s’arrête et 
renvoie cheval et écuyer. Il charge en même 
temps ce dernier de rapporter à la maison 
toutes ses parures princières, y compris le riche 
turban qui enserrait ses longs cheveux, ramas- 
sés en chignon sur le sommet du crâne. Bientôt 
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il nous apparaît, la tète nue, et déjà en train 
/réchanger ses vêtements de soie, ijui ne con- 
viennent plus à son nouvel état, contre la 
bure grossière d’un chasseur. Dans tous çcs 
détails, la tradition figurée se conforme de 
bonne grâce à la tradition écrite. 11 n’est cju’un 
point sur lequel les artistes indo-grecs se 
soient montrés intraitables. En cet instant tous 
les textes veulent que le Bodhisattva se soit lui- 
même coupé les cheveux avec son épée ; à celte 
dernière exigence de la coutume indienne 
Técole du Gandhâra n’a jamais voulu consentir. 
()u’elle représente le Maître au plus fort de 
ses macérations ascétiques ou qu’elle nous le 
montre dans toute sa splendeur, au moment 
où il vient d’atteindre rillumination, son chi- 
gnon reste toujours tel qu’il était avant son 
entrée en religion. Quand enfin il commence à 
convertir ses premiers diciples, le contraste 
n’en est que plus frappant entre son ondoyante 
chevelure et le crâne rasé de ses bhikshu : car 
ceux-ci, évidemment croqués sur le vif, portent 
la tonsure totale, exactement comme les bonzes 
actuels. Aussi peut-on dire qu’en se refusant 
systématiquement à compléter de même chez 
le Bienheureux la transmutation attendue du 
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laïque en moine, les sculpteurs gandhâriens ne 
se sont pas mis seulement en contradiction*, 
voulue avec les écritures sacrées : ils ont encqre 
fermé opiniâtrement les yeux aux données que 
leur fournissait Tobservation directe d'une par- 
tie de leurs propres clients. 

Visitez à nouveau les collections ou feuilletez 
â loisir les recueils de bas-reliefs gréco-l)oud- 
dhiques : vous referez partout et toujours la 
même constatation. L'unique distinction enlrole 
Bodhisattva ou tout autre grand personnage laï- 
(|ue et le Bouddha consiste en (;e (|ue celui-ci 
se niontre sans bijoux et drapé jusqu’au cou 
dans le manteau monastique. D’autre part, la 
seule dilférence (caractéristique entre le Maître 
et les religieux de son ordre réside dans le privi- 
l(>ge qu'il a d'fctre le seul à avoir conservé ses 
cheveux (pl. Xlj. Di's lors la recette pour fabri- 
quer un Bouddha à la mode du Gandhâra se pré- 
sente à vous spontanément. Vous prenez un corps 
de moine et vous le surmontez d’une tête de roi 
(ou, ce qui dans rinde revient au même, de dieu) 
après l’avoir préalablement débarrassée de son 
turban et de ses boucles d’oreilles. Tels sont 
les deux éléments nécessaires et suliisants de 
cette curieuse synthèse, et vous devinez tout 
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de suite les avantages de ce procédé. N’était la 
tête, la confusion avec le premier moine venu 
ferait presque inévitable: et celte simple consi- 
dération peut servir à nous expliquer pourquoi 
la vieille école indigène s'est aussi bien abste- 
nue de représenter les sectateurs que le chef 
de la secte. N'était d'aufre part Thabit monas- 
tique, vous ne seriez pas peu embarrassés pour 
distinguer le Bouddha parfait du Bouddha futur, 
à chaque fois que le second se présente à vous 
décoiffé ou bien que sur les lèvres du premier 
continue à se jouer cette petite moustache que 
vous retrouvez jusque sur les images japonaises. 
Mais joignez ensemble les deux éléments, si 
disparates qu'ils soient, d’une tète de laïque 
sur un torse de clerc : et cette combinaison vous 
fournira aussitôt une individualité suffisamment 
marquée pour répondre à tous les besoins pra- 
tiques de l’iconographie. La suite l’a bien fait 
voir. 

Mais si complexe que soit le type indo-grec 
du Bouddha, vous trouverez sans doute que 
nous l’avons assez copieusement examiné et 
disséqué pour aujourd'hui, et vous tremblez 
d'apercevoir les conclusions à perte de vue que 
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nous pourrions déjà tirer de celte analyse 
pourtant superficielle et sommaire. Tout d’abord 
elle sufllrail à prouver, meme si Thistoire ne 
nous l'enseignait pas, que ce type a été créé 
aprtîs coup et, comme on dit, de rJu(\ par des 
étrangers plus artistes que théologiens, plus 
soucieux d’esthétique que d’orthodoxie. Je di- 
rais plus : non seulement, au moment de sa con- 
(îeption, la figure du Maître s’estompait depuis 
longtmnps dans 1(‘S brumes du passé, et toute 
donnée iconique précise était perdue sur son 
(dompte; mais, parmi les vapeurs d’encens que le 
culte de la postérité faisait monter vers sa mé- 
moire en attendant que celle-ci s’incarnât dans 
son image, il avait déjà pris un caractère surhu- 
main et comme il est écrit surnaturel » [lokol- 
l<tra\. Du moins on ne s’expliquerait guère au- 
trement la réussite du coup d'audace par lecpiel 
l’école du (landhàra lui assigna d’emblée une 
physionomie à |)art, procédant à la fois et demeu- 
rant à égale distance de celle du moine et de 
celle du dieu. Il en résulte encore que ce type 
est fait de la fusion d'un double idéal, celui de 
l’Olympien grec et celui du Mahiiponrouslui ou 
a grand homme » indien, sans aucun emprunt 
à la réalité vivante si l'on excepte le détail 
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(lu lohe (lislenclu (hes oreilles : el c'ec'i exeus(^- 
lail (Ml (|U(*](jii(^ niesuie le fail fjiie nombre de 
(U*s images ru' soicMil pas e\enu)l(‘s de (|uel((Me 
a(‘a(J('Mni(|ii(' froideur, bbdin, nous ('ompiauions la 
‘raison (h‘s rc'louehes (ju<‘ bes gtMU’ralions pos*- 
U'rieures (M urent devoir I(mii' laii (‘ su])ii‘, nolam- 
iiKMil (Ml (■(' (|ui eoiuMM iK* la ( ht‘velur('. Nous 
saisissons iikmih' par (piel mib anisiiu*, (MI i*(‘- 
('ouv]‘ant unifornKMiHMil baiidiMuix et chignon 
di's <‘oui‘l(‘s ])ou(‘l(‘s lradilionn(dl(‘s, leur mala- 
dresse a fail pousser loul d’un coup sur b* 
somnuM du (M‘âne (b^ liMir Mîntri^ l.i boss(‘ dili* 
de l'offs/f n (s/uf, d un mol (|ui lu* (b'signail ja- 
dis (|U(^ la coiffure . . . 

f]l c(* n’i'sl pas (Micore loul : (|U(î ii’aurîiis 'p* 
|)as à vous di]’(' sui* la dilfusion dans l’hub^ ('I 
dans rExln'Mne-OriiMil, |)arall(d(Mnenl à c(dl(‘ 
des imag('s, du cidle i(lolati*i(j u(^ du bouddha ! 
Mais ]‘assii]’(*/-vous : à cIkkjuc heure suHil son 
suj('l, ('I je n'abusiM’ai jias davanlagi' dc^ voire 
|)ali(mce. Aussi bi(Mi, comme» nous b» r(»mar- 
(juions en (oinnKMicaiil, rien n’iesl j>lus facMh' 
(jU(» (b» (‘onstal(»r i\ cpiel fioinl la figuia» du 
bienheureux sh'sl ni Duil Dmiijis (‘1 cmi loul li(Mi 
mieux conservcM' — ou, si vous pridÏMa»/, moins 
(bdoriiKM* — (ju(‘ sa doclriiue .b* ii’insisl(*i‘ai 
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donc pas aujourd’hui sur la conquête de la 
Haute et de la Basse-Asie par cet irrésistible 
propagateur de Técole indo-grecque du Gan- 
dhàra. Mais vous ne me pardonneriez point de 
ne pas vous faire toucher du doigt en frhissant 
à quel point cet art bouddlnque se trouve par 
ses origines voisin do notre art chrétien. Re- 
gardez ces deux statues (pl. XII : celle-là repré- 
sente le Christ et celle-ci le Bouddha. Celle-là 
provient d'un sarcophage d'Asie-Mineure et se 
trouve aujourd’hui à Berlin; celle-ci sort d’un tem- 
ple ruiné du Gandhûra et està présent à Lahore. 
Toutes deux, avec le geste de leur bras droit 
pareillement drapé dans leur manteau, descen- 
dent directement d’un ancêtre commun, à 
savoir la belle statue grecque du !Musée de 
Lalran qu'on appelait l’Orateur et en qui l'on a 
depuis reconnu un Sophocle. Il n'est pas dou- 
teux que, plastiquement «parlant, elles ne soient 
cousines-germaiiies. L’une est un Christ gréco- 
chrétien, l'autre est un Bouddha gréco-boud- 
dhique : toutes deux sont au meme titre un legs 
fait in extreniis au vieux monde par l’art grec 
expirant. 

Après celte suprême expérience, il vous 
apparaîtra sans doute comme démontré que 
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cett^ figure du Bouddha, qui, nous souriant du 
fond de rExtrùine-Urient, représente volontiers 
j>our nous le comble de rcxotisme, est néan- 
moins originaii'emcmt sortie d'un atelier hellé- 
nistiqiUî. l'elle est du moins la vérité d’ati-* 
jourd’liui, — je veux dire la eoni^lusion qui se 
dégage des docMiments actuellement connus ; et 
telle sera vraisemblablemenl, au point oii en 
sont arrivées les recherches archéologiques, la 
vérité de demain. (]on vient-il de s'en réjouir ou 
de s’en plaindre ? Les faits sont les faits, et le 
plus sage est de les prendre comme il viennent. 
C'était récemment encore la coutume de triom- 
pher bruyamment de rinfériorité artistique des 
Indiens, réduits à accepter toute faite de la main 
d’autrui la réalisation concrète de leur propre 
idéal religieux. C’est la mode à présent, par 
engouement d’esthéticien ou rancune de natio- 
naliste, de faire payera l’école du GandhAra sa 
manifeste supériorité par un dénigrement systé- 
matique de sa plus noble production. Nous nous 
refusons pour notre part à partager en celte 
occasion aussi bien le mépris injustifié de l’an- 
cieiine critique pour rinspiration indigène que 
le dépit mal déguisé de la nouvelle contre la 
facture étrangère. Ce n'est pas le père ou 
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la in(‘i*e qui a fait l'enfant, c'est le père e/ la 
inèr(\ L’àiiH^ indiennr^ n'a pas pris uikî part 
moins (‘ss(‘nliell(‘ (pie le génie gre(! à l’élahora- 
lion (1(‘ la mafjiiell(‘ du Moine-Di(Mi. (l’est un 
cas où r()rienl (‘t rOceideiil ne pouvaient rien 
run sans r«uilie. Il S(u*ait \ain de se ('omplaiia^ 
d<‘ parti-[)i*is c\ tour à tour dans l’c'xaltation ou 
I(‘ iné|)i*is, soit de. TlMiropt^ soit de TAsit', alors 
(jU(i roccasion s’oifre si belle de saluer dans le 
|)r()lol\ |)(‘ eurasien du Bouddha Tuikî d(\s créa- 
tions l(‘s plus sublimes doni leur (‘ollaboration 
ail enrichi rhumanilé. 
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